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CHAPITRE  XXIII. 

De  la  Diarrhée. 

Ci  ')'•  irjr  .. 

K \c\J y!  connaît  h diarrhée, 
que  le  peuple  appelle  cours  dei  ventre, 
& même  fouvent  colique. 

•Il  y en  a de  longues  & invétérées  qui 
dépendent  de  quelque  vice  elTentiel  dans 
la  conftitution  i je  n’en  parlerai  pas. 

Celles  qui ‘attaquent  tout-à.coup  fans 
aucun  mal  précédent,  fi  ce  n’eft  quelque- 
fois un  peu  de  dégoût  & de  pefanteur 
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Diarrhée. 

dans  les  reins  & dans  les  genoux,  qui 
ne  font  accompagnées  ni  de  douleurs 
fortes  , ni  de  fievre , ( fouvent  même  il 
• n’y  a point  de  douleur  du  tout),  font 
plutôt  un  bien  qu’un  mal  -,  elles  évacuent 
des  matières  amaifées  dès  long-tems  & 
corrompues  ,qui,  il  elles  ne  s’évacuoient 
pas,  produiroient  quelque  maladie > & 
bien  loin  d’affoiblir,  ces  diarrhées  ren- 
dent plus  fort,  plus  léger,  plus  difpos. 

§.  ^26.  11  faut  bien  fe  garder  de  les 
arrêter  ; elles  finiffent  ordinairement 
d’elles  mêmes , quand  toutes  les  matières 
nuifibles  font  évacuées  , & elles  ne  de- 
mandent aucun  remede  ; il  feut  feule- 
ment diminuer  ‘ conlîJérablement  la 
quantité  des  alimens  , fe  priver  de  vian^ 
de,  d’œufs  , de  vin  i ne  vivre  que  de  quel- 
ques foLipes  , de  quelques  légumes  ou 
d’un  peu  de  fruit  crud  ou  cuit , & boire 
un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire.  Une  ti- 
‘fane  de  capilaire  eft  très-fuffifante  dans 
ce  cas.  Il  ne  faut  ni  thériaque  ni  con- 
feélion,  ni  autres  drogues  de  cet^  ef- 
fpecet' 

• '§,  5'27.  S’il  arrive  qu’après  cinq  ou  fix 
jours  )Je  mal  dure  encore,  quhl  «ffoi- 
biifle  le  malade  , que  les  douleurs  de- 
viennent un  peu  fortes , &.  fur-tout  (i  les 
envies  d’aller  à la  felle  deviennent  plus 
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fréquentes,  alors  il  faut  l’arrêter.  Pour 
cela  on  met  le  malaJe  tout-à  fait  au  ré-  . 
gime  i & (i  la  diarrhée  eft  accompagnée 
d’un  grand  dégoût , de  foulevemens 
de  cœur,  d’ordures  fur  la  langue,  de 
mauvais  goût  à la  bouche , on  lui  donne 
la  poudre  N".  3 y.  Si  cesaccidens  n’exif- 
tenr  pas , il  fuffit  de  le  purger , & on  peut 
le  faire  avec  rinfufioii  froide  de  demi- 
once  de  fené , ou  une  once  de  fel  de 
Sedfitz  , & autant  de  firop  de  rofes  j ou 
s’il  n’y  a point  de  chaleur  ni  de  féche-- 
refle,  mais  s’il  paroît  de  la  foiblefle  dans 
les  inteftins,  on  donne  la  poudre  N”,  f i ; 

& pendant  l’opération  du  remede  , 011 
lui  fait  prendre  toutes  les  demi  heures 
une  tafle  de  bouillon  foible. 

Si  la  diarrhée  arrêtée  par  ce  remede 
revenoit  au  bout  de  quelques  jours,  ce 
feroit  une  preuve  qu’il  y a quelque  ma- 
tière tenace  qui  n’a  pas  encore  été  éva- 
cuée. 11  faudroit , dans  ce  cas,  purger  de 
nouveau  avec  la  même  médecine  ou  avec 
un  des  remedes  N”.  21.23,  ou  47 , & 
enfuite  donner  à jeûn  pendant  deux 
matins  la  moitié  delà  poudre  N°.  jr. 

Le  foir  du  jour  que  le  malade  a pris 
k remede  N°.  35’,  ou  a été  purgé,  ou 
peut  lui  donner  une  petite  prife  de  thé- 
riaque. 
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Diarrhée. 

§.  328  Souvent  011  néglige  les  diar- 
rhées pendant  longtems  fans  obferver 
même  aucun  régime  ; alors  elles  Te  per- 
pétuent & alFoibliflent  entièrement  le 
malade.  Il  faut  dans  ces  cas- là  com- 
mencer par  le  remede  N°.  3 5 > enluite 
on  donne  de  deux  jours  l’un,  quatre 
fois  de  fuite  , celui  N°.  5 i ; & pendant 
tout  ce  tems-là  , le  malade  ne  vit  que 
de  panade  ( voyez  §.  37  ) ou  de  ris  cuit 
au  bouillon  foible  de  poule.  L’on  met 
avec  fuGcès  fur  l’eftomac  un  emplâtre  fto- 
machique  ou  une  flanelle,  qu’on  trem- 
pe fouvent  dans  une  décodion  d’herbes 
aromatiques,  cuites  avec  du  vin.  Il  faut 
éviter  le  froid  & l’humidité  , qui  rappel- 
lent fouvent  fur  le  champ  les  diarrhées , 
après  même  qu’elles  avoient  celfé  pen- 
dant plufieurs  jours. 

♦C* = ■— 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  dyjfenterie. 

§.  329.  La  dyflfenterie  eft  un  flux  de 
ventre  accompagné  d’un  mal-aife  géné- 
ral , de  fortes  tranchées , d’envie  fré- 
quentes d’aller  à la  felle.  Ordinairement 
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il  y a un  peu  de  fang  dans  les  Telles , mais 
cela  n’arrive  pas  toujours,  & n’eft  point 
r.écelTaire  pour  conftituerla  dylTenterie; 
celle  où  il  n’y  en  a point,  n’elt  pas  moins 
dangcreiife  que  l’autre. 

§.  3iO.  La  dyflenterie  eft  ordinaire- 
ment épidémique,  elle  commence  quel- 
quefois à la  fin  de  Juillet , plus  fouvent 
au  mois  d’Août,  & finit  quand  tes  ge- 
lées commencent. 

Les  grandes  chaleurs  rendent  le  fang 
Si.  la  bile  âcres  ; tant  qu’elles  durent , 
la  tranfpiration  Te  fait , ( voyez  intro- 
dudion  pag.28.)  i mais  dès  qu’elles  dimi- 
nuent , Tur-tout  le  foir  & le  matin  , cette 
évacuation  fe  fait  moins  bien , d’autant 
plus  que  les  humeurs  ont  acquis  par  les 
grandes  chaleurs  beaucoup  d’épaifiilTe- 
ment  ; alors  cette  humeur  âcre  arrêtée 
fe  rejette  fur  les  intefiins  & les  irrite  j 
ies  douleurs , les  évacuations , & tous  les 
autres  accidens  furviennent. 

Cette  efpece  dedyifenterie  eft  de  tous 
les  tems  & de  tous  les  paysj  mais  fi  à 
cette  caufe  il  s’en  joint  d’autres  capa- 
bles de  corrompre  les  humeurs,  comme 
la  réunion  d’un  grand  nombre  de  gens 
dans  des  endroits  trop  ferrés , tels  que 
les  hôpitaux  , les  camps,  les  prifons  , 
cela  porte  dans  les  humeurs  un  principe 

A s 


6 Dyssenterie. 
de  malignité , qui , s’aidant  à la  caufe 
de  la  dyirenterie , rend  cette  maladie 
plus  fâcheufe. 

§.  331.  Le  mal  commence  par  un 
froid  général , qui  dure  quelques  heures, 
plutôt  que  par  un  friflbn  ; le  malade  perd 
alfez  vite  les  forces  , il  Ibulfre  des  dou- 
leurs vives  dans  le  ventre,  qui  quel- 
quefois. durent  plufieurs  heures  avant 
que  les  évacuations  viennent  i il  a des 
vertiges,  des  envies  de  vomir , il  pâlit  ; le 
pouls  u’ed  cependant  que  peu  ou  point 
fiévreux,  mais  ordinairement  petitj  enfin 
les  Telles  furviennent  i les  premières  ne 
font  fouvent  que  des  matières  liquides 
Sc  jaunâtres , mais  bientôt  elles  font 
mêlées  de  glaires,  &ces  glaires  fouvent 
teintes  de  fang.  Leur  couleur  varie , elles 
font  brunes,  vertes,  noires,  plus  ou 
moins  liquides,  fétides  j les  douleurs  aug- 
mentent avant  chaque  fe'.Ie,  & les  Telles 
deviennent  très- fréquentes j l’on  en  a 
jufqu’à  huit,  div,  douze , quinze  par  heu- 
re J alors  le  fondement  s’irrite , le  téne^  ' 
me  (qui  cil;  une  envie  d’alk"  à la  Telle  , 
quoiqu’il  r//  ait  point  de  matière  ) fe 
joint  à la  dylfenteric , 8c  occafioHne  Ibu- 
vent  une  chute  du  fondement  ; l’état 
du  malade  eft  très-cruel.  L’on  rend  quel- 
quefois des  vers,  des  glaires  épaiffies, 
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qui  reflemblent  à des  morceaux  d^intef. 
tins;  quelquefois  des  grumeaux  defang. 

Si  le  mal  devient  très  - fâcheux , les 
boyaux  s’enflamment , il  fe  forme  des 
fuppurations  , des  gangrènes  j l’on  rend 
du  pus,  des  eaux  noires  & puantes  i le 
hoquet  furvient,  le  malade  rêve,  fou 
pouls  s’aflfoiblit  ,il  tombe  dans  des  fueurs 
froides  & dans  des  défaillances  qui 
finilTent  par  la  mort. 

Qj-ielquefois  il  furvient  une  efpece  de 
phrénélîe  ou  délire  violent , avant  le 
dernier  moment.  J’ai  vu  chez  quatre 
iujets  un  fymptôme  alfez  rare  , c’eft 
une  impoffibilité  d’avaler,  trois  jours 
avant  la  mort. 

Mais  le  mal  n’eft  pas  ordinairement 
de  cette  violence  j les  fellesne  font  pas 
fi  fréquentes,  elles  vont  de  vingt. cinq 
à quarante  dans  le  jour.  Les  matières 
font  mêlées  de  moins  de  chofes  étrangè- 
res, & de  peu  de  fangj  le  malade  confer- 
ve  quelques  forces  j peu-à-peu  les  felles 
diminuent,  le  fang  difoaroît,  les  ma- 
tieres  s’epaiffiflent , l’appétit  & le  fom- 
meil  reviennent,  le  malade  fe  remet. 

Il  y a beaucoup  de  malades  qui  n’ont 
point  de  fievre  , & point  d’altération  , 
qui  efl  peut-être  moins  ordinaire  dans 
cette  maladie  que  dans  une  diarrhée  or- 
dinaire. A 4 
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Les  urines  font  quelquefois  peu  abon- 
dantes , & plufieurs  mahtdt'S  ont  des  en- 
vies inutiles  d’en  rendre,  qui  font  pour 
eux  une  fource  de  douleurs  &.  d’an- 
goilfes. 

§.  3^2.  Le  grand  remede  de  cette 
maladie  , c’eft  l’émétique.  Le  remede 
>3".  34,  quand  il  n’y  a point  de  raifon 
de  ne  pas  l’employer , pris  dès  les  com- 
mencemens , emporte  fouvent  le  mal 
d’abord,  & toujours  l’abrege  beaucoup. 
Le  remede  N”.  3)"  n’ell  pas  moins  effi- 
cace ; il  avoit  même  été  regardé  très- 
longtems  comme  un  fpécifique  fûr  : il 
ne  l’eft.pas,  mais  il  eft  très-utile.  On 
peut  auffi  prendre  ce  remede  à la  ma- 
niéré des  Bréfiliens  qui  nous  l’ont  fait 
connoltre  & qui  nous  le  fourniflent  ; ils 
prennent  deu^  dragmes  d’hipécacuanha, 
qu’ils  font  infufer  pendant  toute  la  nuit 
dans  quatre  onces  d’eau  tiede , on  les 
coule  & on  boit  la  colature  à jeûn.  On 
réitérera  pendant  deux  jours  la  même 
infulion  avec  la  même  racine  qui  a fervi 
à la  première.  Le  vomiBement  eft  mé-' 
diocre  le  premier  jour  , il  eft  très-foible 
le  fécond  & fur  tout  le  troifieme.  Si 
après  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  remedes 
ont  produit  leur  effet,  les  felles  font 
moins  fréquentes , c’eft  une  très  bonne 
marque i fi  elles  ne  diminuent  point, 
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il  eft  à craindre  que  la  maladie  ne  foi4: 
longue  & opiniâtre. 

L’on  met  le  malade  au  régime , & l’on 
évite  avec  le  plus  grand  foin  toute  vian- 
de , jufqu’à  l’entiere  guérifon  de  la  ma- 
ladie. La  tifane  N°.  9 eft  la  meilleure 
boilTon. 

Le  lendemain  de  l’émétique  on  donne 
au  malade  le  remede  N°.  Si,  en  deux 
prifesj  le  jour  fuivant  on  ne  lui  donne 
point  d’autres  remedes  que  la  tifane  i le 
quatrième  on  réitéré  la  rhubarbe,  alors 
ordinairement  la  force  du  mal  a paffé; 
on  continue  encore  la  diete  pendant 
quelques  jours,  & l’on  met  le  malade 
au  régime  des  convalefcens. 

§.  333.  Quelquefois  la  dylTenterie 
s’annonce  avec  une  fievre  inflammatoi- 
re, un  pouls  fiévreux,  dur,  plein,  un  vio- 
lent mal  de  tête  & de  reins,  le  ventre  ten- 
du. Dans  ces  cas  il  Faut  faire  une  faignée, 
donner  tous  les  jours  trois , & même 
quatre  lavemens  N°.  6,  & boire  beau- 
coup de  la  tifane  N”.  3 : l’on  peut  auffî 
donner  des  lavemens  d’eau  & de  lait. 

Quand  toute  crainte  d’inflammation 
eft  abfolument  palTée  , on  vient  au  trai- 
tement marqué  dans  le  paragraphe  précé- 
dent ; mais  fouvent  il  n’eft  pas  néceflaire 
de  faire  vomir  ; & fi  les  fymptômes  d’in- 
flammation ont  été  forts , il  faut  purger  , 

A f 
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la  première  fois  avec  la  potion  N“.  il  » 
& n’employer  la  rhubarbe  que  fur  la 
fin  du  mal. 

J’ai  guéri  plufieurs  dyflentériques , 
en  ne  leur  donnant  pour  tout  remede 
qu’une  tafle  d’eau  tiede  tous  les  quarts 
d’heure i*&  il  vaudroit  mieux  s’en  tenir 
à ce  remede  qui  ne  peut  être  qu^utile, 
que  d’en  employer  d’autres  , dont  on 
ignore  les  effets  & qui  en  produifent 
fouvent  de  très  dangereux. 

§.  Il  arrive  auflî  que  la  dyflen- 
terie  fe  joint  à une  fievre  putride  : ce 
qui  oblige  à donner  après  l’émétique 
les  purgatifs  N°.  2^  ou  47  , & plufieurs 
dofes  du  N°.  24  , avant  que  d’en  venir  à 
la  rhubarbe.  Le  N°.  j 2 eft  excellent  dans 
ce  cas  i & l’on  fe  fert  avec  fuccès  de  la 
crème  de  tartre  N”.  24,  qui  opéré  com- 
me les  tamarins,  & qui  remplit  prefque 
toutes  les  indications  qui  fe  préfentent 
dans  la  cure  de  la  dyflenterie. 

En  i7j‘j’  , ily  eut  ici,  en  automne  » 
quand  l’épidémie  nombreufe  des  fievres 
putrides  commença  à ceffer,  un  grand 
nombre  de  dylfenteries  qui  avoient 
beaucoup  de  rapport  avec  ces  fievres. 
Je  commençai  par  le  remede  N®.  34,  & 
enfuite  je  donnai  le  N'’.  32,  je  ne  fis 
prendre  la  rhubarbe  qu’à  très. peu  de 
malades , iur  la  fin  delà  maladie.  Pref- 
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que  tous  furent  guéris  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours.  Un  petit  nombre  à qui  je 
n’avois  pas  pu  donner  l’émétique  , 0..1 
qui  avoient  quelque  complication,  lan- 
guirent aflez  longtems , mais  fans  dan- 
ger. 

Il  a régné  en  1768»  depuis  le  mois 
d’Août  jufqu’à  la  fin  de  Novembre , dans 
les  villes  & villages  à l’occident  de  Lau- 
fanne,  fur-tout  dans  ceux  qui  font  au  bas 
des  Monts-Jurats , un  grand  nombre  de 
dylTenteries,  qui  ont  fait  beaucoup  de  ra- 
vages dans  quelques  campagnes , & très- 
peu  ici,  quoique  ce  fût  la  même  maladie 
par.  tout.  La  méthode  fui  vante  ne  m’a 
échoué  pour  aucun , quelque  mal  qu’il 
ait  été  & de  quelqu’âge  que  ce  fût,  depuis 
celui  de  quelques  mois  jufques  à celui  de 
go  ans;  i".  un  régime  très-exad;  2°. 
une  boilîbn  très  - abondante  ou  d’eau 
d’orge  ou  de  petit  - lait , ou  d’eau  de 
poulet  i pour  quelques-uns  le  reme- 
deN°.  34,  pour  d’autres  celui  N". 
pour  de  troifiemes  une  limple  potion 
purgative  avec  un  fel  amer , de  la  man- 
ne , des  tamarins  & du  fyrop  de  chi- 
corée , que  je  réitérois  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours  i 4“.  des  lavemens  émoi- 
liens,  une  ou  tout  au  plus  deux  fois 
par  jour:  5”.  tous  les  foirs  après  qu’ils 
avoient  vomi  ou  été  purgés , un  calmant 
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avec  le  laudanum  ou  le  fyrop  de  pavot 
blanc;  ce  retnede,  fans  faire  dormir, 
les  tranquillifoit , les  Telles  étoient  beau- 
coup plus  abondantes,  mais  beaucoup 
moins  fréquentes  & le  malade  beaucoup 
moins  fatigué.  6°.  Qiiand  fur  la  fin  la 
maladie  paroiflbit  n’ètre  plus  qu’une  irri- 
tation dans  le  gros  boyau  ( le  redum  ) , 
des  lavemens  avec  une  décodion  de 
kina , & un  anodin,  ont  produit  le  meil- 
leur effet. 

Les  villages  où  la  maladie  a fait  les 
plus  grands  ravages  font  ceux  où  l’on 
n’a  point  pu  faire  prendre  de  vomitifs 
contre  lefquels  le  peuple  avoit  un  pré- 
jugé invincible,  & où  il  s’eft  traité  par 
le  vin  rouge  & les  aromates  qui  en- 
flammoient  & gangrenoientlesinteftins. 
Dans  ceux  où  il  s’efi  trouvé  des  perfon- 
nes  éclairées,  affez  chantables  pour  vain- 
cre leur  opiniâtreté,  & les  diriger  dans 
tout  le  courant  de  la  maladie , il  n’a  pref- 
qiie  péri  perfonne. 

§ 33  S-  Qi’and  le  mal  a déjà  duré  plu- 
fieurs  jours  fans  remedes  ou  avec  de 
mauvais  remedes,  il  faut  fe  conduire 
tout  comme  s’il  commençoit ,.  à moins 
qu’il  ne  fût  furvenu  des  accidens  étran- 
gers à la  ma'adie. 

§.  ^36.  Cette  maladie  a quelquefois 
des  rechutes  au  bout  de  quelques  jours , 


DySSENTERI'e.  IJ 

qui  font  prefque  toutes  occafionnées  ou 
par  le  manque  de  dicte , ou  par  l’air 
froid,  ou  par  l’échaulFement.  On  les  pré- 
vient en  évitant  ces  caufesj  on  les  guérit 
en  les  mettant  au  régime  , & en  prenant 
une  prife  du  remede  N“.  fi.  Si  fans 
aucune  caufe  fenfible  , le  mal  revenoit 
& s’annonqoit  comme  une  nouvelle  ma- 
ladie , il  faudroit  la  traiter  comme  telle. 

§•  3^7*  Quelquefois  elle  eft  compli- 
quée avec  une  fievre  d’accès  i il  faut 
guérir  premièrement  la  dylfenterie , & 
enfuite  la  fievre.  Si  cependant  les  accès 
de  fievre  étoient  violens , on  donneroit 
le  kina  de  la  façon  prefcrite  dans  le 

§.  2f9. 

§•  338*  Un  préjugé  pernicieux  dont 
l’on  eft  encore  généralement  imbu  , c’elb 
que  les  fruits  font  nuifibles  dans  la  dyf. 
fenterie  , qu’ils  la  procurent , & qu’ils 
l’augmentent.  Il  n’y  a peut  être  point  de 
préjugé  plus  faux  ; les  mauvais  fruits , 
les  fruits  mal  mûrs  dans  les  mauvaifes 
années  peuvent  occafionner  des  coli- 
ques , quelquefois  des  diarrhées;  plus 
fouvent  des  conftipations,  des  maladies 
de  nerfs , & de  la  peau , mais  jamais  une 
dylfenterie  épidémique.  Les  fruits  mûrs 
de  quelques  efpeces  qu’ils  foient , & fur- 
tout  ceux  d’été,  font  le  vrai  préfervatif 
de  cette  maladie.  Le  plus  grand  mal 
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qu’ils  puiflent  faire , c’eft  en  fondant  les 
humeurs,  & fur. tout  la  bile  épaiflîe', 
s’il  y en  a,  dont  ils  font  le  vrai  diifol- 
vant , d’occafionner  une  diarrhée  ; mais 
cette  diarrhée  même  raettroit  à i’abri  de 
la  dyifenterie. 

Les  années  175’ 9 & 17^0  ont  été  ex- 
trêmement abondantes  en  fruits , mais 
il  n’y  a point  eu  de  dyffenteries.  On 
croit  même  remarquer  qu’elle  cil  plus 
rare  & moins  fâcheufe  qu’autrefois , & 
l’on  ne  peut  alTurément  l’attribuer , Ci  le 
fait  eft  vrai , qu’aux  nombreufes  planta- 
tions d’arbres  qui  ont  rendu  les  fruits 
extrêmement  communs.  Toutes  les  fois 
que  j’ai  eu  des  dylfenteries , j’ai  mangé 
moins  de  viandes  & beaucoup  de  fruits  i 
je  n’en  ai  jamais  eu  la  plus  légère  atta- 
que i & plufieurs  médecins  fuivent  la 
même  méthode  avec  le  même  fuccès. 

J’ai  vu  onze  malades  dans  une  mai- 
fon  i neuf  furent  dociles , ils  mangèrent 
des  fruits  & guérirent.  La  grand’mere 
& un  enfant  qu’elle  aimoit  mieux  que 
les  autres,  périrent.  Elle  conduifit  d’a- 
bord l’enfant  à fa  mode,  avec  du  vin 
brûlé  , de  l’huile,  quelques  aromates  , 
& "point  de  fruits  ; il  mourut  : elle  fe 
conduilit  de  la  même  façon , & eut  le 
même  fort. 

Dans  une  campagne  près  de  Berne  ^ 
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en  lyfo,  dans  le  tems  que  la  dylTen-. 
terie  faifoit  beaucoup  de  ravages  , & que 
l’on  déconièilloit  révérement  les  fruits, 
de  onze  perfonnes  qui  compofoient  la 
maifon,  dix  mangèrent  beaucoup  de 
prunes  , & ne  furent  point  attaquées. 
Le  cocher,  feul  docile  au  préjugé,  s’eri 
abftint  foigneufement , & eut  une  dyf- 
fenterie  terrible. 

Cette  maladie  détruifoit  un  régiment 
Suifle  qui  fe  trouvoit  en  garnifon  dans 
les  provinces  méridionales  de  France; 
les  capitaines  achetèrent  la  récolte  de 
plufieurs  arpens  de  vignes  , l’on  y por- 
toit  lesfoldats  malades  , l’on  cueilloit  du 
raifin  pour  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
être  portés,  les  fainsne  mangeoicnt  rien 
autre jll  n’en  mourut  plus  un  feul,  & 
il  n’y  en  eut  plus  d’attaqnés. 

Un  miniftre  étoit  attaqué  d’une  dyL 
fenterie,  que  les  remedes  qu’il  prenoit 
ne  guérilToient  point i il  vit'par  hazard 
des  grofeilles  rouges,  il  en  eut  envie, 
& en  mangea  trois  livres,  depuis  fept 
heures  du  matin  jufqu’à  neuf;  il  fut  déjà 
mieux  ce  jour  là,  & entièrement  guéri 
le  lendemain.  Mr.  Kirkpatrick  . dans 
. fa  tradudion , m’apprend  que  le  fils  d’un 
célébré  médecin  ne  put  être  guéri  d’un 
flux  de  fan  g très-invétéré,  que  quand  , 
après  la  mort  de  fon  pere , il  mangea 
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une  grande  quantité  de  ces  fruits  : & 
dans  la  dyffenterie  qu’il  y a eu  à Lon- 
dres en  1762,  & qui  a été  très-nom- 
breufe,  Mr.  le  D.  Baker  , très- habile 
médecin  , qui  l’a  fort  bien  décrite , a 
obfervé  que  ceux  qui  avoient  mangé  de 
grandes  quantités  de  fruits  d’été  ou 
d’automne  , n’avoient  point  été  atta- 
qués ou  l’avoient  été  très.légérement. 

Je  pourrois  accumuler  un  grand  nom- 
bre de  faits  pareils  J mais  ceux-là  fuffi- 
ront  pour  convaincre  les  plus  incrédu- 
les , & il  m’a  paru  important  de  le  faire. 
Loin  de  s’interdire  les  fruits,  quand  la 
dylfenterie  régné,  l’on  doit  en  manger 
davantage,  & les  directeurs  de  la  po- 
lice, loin  de  les  prohiber  , doivent  cher- 
cher à en  fournir  les  marchés;  c’eft  une 
vérité  que  les  gens  inftruits  ne  révo- 
quent plus  en  doute  nulle  part  ,*  l’expé- 
rience la  démontre , & elle  elt  fondée  en 
raifon , puifque  les  fruits  remédient  à 
toutes  les  caufes  des  dyflenteries. 

§.  ^9.  Il  eft  extrêmement  important 
que  les  malades  aillent  à la  Telle  dans 
des  endroits  à part , parce  que  les  ex- 
crémens  font  très  - contagieux  ; & s’ils 
vont  fur  des  baffins  , on  doit  les  fortir 
très-promptement  de  la  chambre,  dans 
laquelle  on  doit  renouveller  continuel-  • 
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lement  l’air  & brûler  beaucoup  de  vinai- 
gre. 

Il  eft  aufîi  très-nécelTaire  de  changer 
fouvent  les  linges.  Sans  ces  précautions, 
la  maladie  devient  plus  mauvaife  , & 
elle  attaque  ceux  qpi  habitent  la  même 
maifon.  Il  feroit  fort  à fouhaiter  qu’on 
pût  convaincre  le  peuple  de  ces  véri- 
tés. Monfieur  Boerhaave  confeilloit, 
quand  la  dylTenterie  étoit  épidémique, 
d’impregner  de  la  vapeur  de  foufre  toute 
l’eau  qu’on  boit  j on  le  fait  en  brûlant 
du  hranû  ou  pattes  foufrées  , dans  des 
tonneaux  qu’on  remplit  tout  de  fuite 
d’eau  , & qu’on  roule  pendant  quelques 
momens. 

§.  ^40.  Je  ne  fais  par  quelle  fatalité 
il  n’y  a point  de  maladie  pour  laquel- 
le on  confeiile  un  plus  grand  nombre 
de  rcmedes  dilférens  j il  n’y  a perfonne 
qui  ne  vante  le  lien  , qui  ne  l’éleve  au- 
deffus  des  autres  , & qui  ne  promette 
hardiment  de  g,uériren  quelques  heures 
une  maladie  longue,  dont  il  n’a  aucu- 
ne idée  jufte,  avec  un  remcde  dont  il 
ignore  parfaitement  les  effets.  Le  ma- 
lade foufFrant , inquiet,  impatient,  prend 
de  toutes  mains  , & s’empoifonne  par 
peur,  par  ennui  ou  par  complaifance. 
De  cesdifFérens  remedcs,  il  y en  a qui 
ne  font  qu’indifférens,  d’autres  font  per- 
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nicieux.  Je  n’entreprendrai  point  de  rap- 
porter tous  ceux  que  je  connois;  mais 
après  avoir  réitéré  que  la  feule  véritable 
méthode  eft  celle  que  j’ai  indiquée , & 
qui  a pour  but  d’évacuer  les  matières,  & 
que  celles  qui  ne  vont  pas  à ce  but  font 
mauvaifes,  je  me  borne  à avertir  que  la 
pire  de  toutes  , c’eft  celle  qui  eft  la  plus 
généralement  fuivie , & qui  confifte  à 
arrêter  les  évacuations  par  des  rcmedes 
aftringcns  , ou  ceux  qu’on  tire  de  Po- 
piuiui  méthode  mortelle , qui  tue  tou- 
tes les  années  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes,  & qui  en  jette  d’autres  dans  des 
maux  incurables.  En  empêchant  l’éva- 
cuation de  ces  matières,  en  renfermant 
le  loup  dans  la  bergerie  , il  arrive , ou 
i“.  que  cette  matière  irrite  les  inteftins, 
les  enflamme,  & de  l’inflammation  naif- 
fentles  douleurs  horribles,,  la  vraie  co- 
lique inflammatoire  , & enfuite  , ou  la 
gangrené  ik  la  mort , ou  un  fquirrhe  qui 
dégénéré  en  cancer  ( j’ai  vu  ce  cas  hor- 
rible J,  ou  la  fuppuration  , un  abcès, 
un  ulcéré  ,•  ou  2®.  qu’elle  fe  rejette  ail- 
leurs, produit  des  fquirrhes  au  foye  , 
des  afthmes,  l’apoplexie,  l’épilepfie  ou 
mal  caduc  , des  douleurs  de  rhumatifme 
horribles,  des  maux  de  yeux,  & des 
maux  de  peau  incurables. 

Telles  font  les  fuites  de  tous  les  re- 
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medes  aftringens  & de  ceux  qu’on  don- 
ne' pour  faire  dormir  j comme  théria- 
que , mithridate  , diafcordium  , &c. 
quand  on  les  donne  trop  tôt. 

J’ai  été  appelle  pour  un  rhumatifmc 
cruel , qui  avoit  fuccédé  immédiatement 
à un  mélange  de  thériaque  & d’eau  de 
plantin  , donné  le  fécond  jour  d’une 
dy  (Te  nterie. 

Comme  ceux  qui  ordonnent  ces  re- 
mèdes en  ignorent  fans  doute  les  con- 
féquentes , il  fuffira,  j’efpere  , de  les 
leur  avoir  fait  connoitre. 

§.  ^41.  L’abus  des  purgatifs  a auffi 
fes  dangers.  L’on  détermine  toutes  les 
humeurs  à fe  jetter  fur  les  parties  ma- 
lades, le  corps  s’épuife,  les  digeftions 
ne  fe  font  plus,  les  boj'aux  s’affoiblif- 
fent  ; quelquefois  même  il  s’y  fait  de  lé- 
gères ulcérations , d’où  naiifent  des  diar- 
rhées prefqu’incurables  , & qui  tuent 
après  plufieurs  années  de  fotijffrances. 

Si  les  évacuations  font  exceflîves , & 
le  mal  long , on  tombe  dans  l’hydropi- 
lie  j mais  en  l’attaquant  d’abord  , on 
peut  la  düîiper  par  une  diete  fobre  & 
feche , des  fortifians  , des  fridions  de 
l’exercice. 

De  la  dyjfenteYÎe  maligne. 

§.  ^42.  J’ai  dit  un  mot , plus  haut,  des 
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dyfTenteries  malignes , Si  je  n’avois  pas 
cru  devoir  en  parler  plus  au  long  dans 
cet  ouvrage , mais  un  ami  m’ayant  fait 
obferver  que  les  endroits  où  elle  tait  le 
plus  de  ravages  font  fou  vent  les  plus 
éloignés  de  fecours  , je  me  fuis  déter- 
miné à donner  l’article  fuivant. 

§.  ^45.  Si  cette  corruption  des  hu- 
meurs qui  forme  les  fièvres  malignes  fe 
trouve  réunie  avec  les  caufes  qui  pro- 
duifent  la  dylfenterie  , il  en  réfultera 
une  dy/lfenterie  maligne. 

Quelquefois  cette  réunion  dépend  de 
caules  particulières  à une  feule  perfon- 
ne,  ou  au  moins  à un  petit  nombre 
de  perfonnes  , ce  qui  forme  des  dyf. 
fenteries  malignes  ifolées.  Ainfi  quand 
il  régné  desfievres  malignes  , il  eft  rare 
qu’on  ne  voye  pas  quelque  malade  chez 
lequel  il  furvient  en  même  tems  une 
dylfenterie  ; & dans  les  épidémies  de 
dylfenterie  les  plus  bénignes  , fi  cette 
maladie  attaque  des  corps  dont  les  hu- 
meurs ont  acquis  un  degré  de  corrup- 
tion confidérable , la  maladie  prend  un 
caradere  de  malignité.  L’on  a vu  plus 
d’une  fois  des  dylfenteries  véritablement 
bénignes , changées  en  malignes  par  le 
mauvais  traitement. 

Si  cette  réunion  dépend  de  ces  cau- 
fes générales  qui  forment  les  maladies 
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épidémiques , il  nait  alors  des  épidémies 
de  dylî'enteries  malignes  , qui  font,  après 
îapcfte,  une  des  maladies  qui  a fait  le 
plus  de  ravages , & on  l’a  vue  regner 
en  même  tenis  que  la  pelle. 

Des  chaleurs  excellîves , la  famine  , 
des  camps  marécageux,  ont  fouvent  pro- 
duit cette  maladie.  L’on  a vu  un  corps 
de  cavalerie , après  avoir  été  trop  long- 
tems  dans  un  camp  de  cette  efpece , 
attaqué  de  cette  cruelle  maladie , com- 
pliquée à une  gangrène  des  jambes  , qui 
1 emporta  les  neuf  dixièmes  des  cavaliers  , 
j Si  un  très- grand  nombre  de  chevaux. 
Sans  aucune  caufe  apparente,  elle  eft  fou- 
vent  l’effet  d’une  de  ces  altérations  de 
l’air,  qui  ne  tombent  point  fous  nos 
fens , mais  qui  ne  nous  font  que  trop  dé- 
montrées par  leurs  funeftes  influences. 

Les  principaux  lymptômes  qui  carac- 
térifent  cette  maladie  font,  outre  le/ 
friflon  ordinaire  & fès  accidens,  frif- 
fon  qui  n’a  pas  toujours  lieu , une  foi- 
blefle  qxceffive  & une  angoifle  cruelle  , 
que  le  malade  rapporte  au  creux  de  l’eL 
I tomac  ; qui  eft  fouvent  accompagnée 
de  vomiflemens  abondans  de  matière 
verte,  fans  en  être  foulagé  , & qui, 
durant  jufques  à la  fin  de  la  maladie 
fl  elle  eft  mortelle  , jufques  à ce  qu’elle 
foit  confidérablement  amendée  ft  elle 
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doit  guérir , ne  laiffe  jouir  le  malade 
d’aucun  inftant  de  bon  fommeil , le  jette 
fouvent,  dès  les  commencemens , dans 
une  rêverie  fourde  , & quelquefois  dans 
un  délire  marqué.  Les  douleurs  des  in- 
teftinsne  font  pas  toujours  proportion- 
nées au  danger  de  la  maladie  i j’ai  vu 
des  malades  s’en  plaindre  à peine  , & 
d’autres  cependant  les  avoir  alTez  vi- 
ves i les  évacuations  par  les  Telles  font 
fréquentes  & varient  beaucoup  ; quel- 
quefois c’eft  prefque  du  fang  pur  très- 
diifousî  on  voit  alors  le  malade  s’af- 
foiblir  d’heure  en  heure,  rêver,  peu 
foudrir  & périr  le  troifieme  jourj  d’au- 
tres fois  c’eft  un  rouge  plombé;  fou- 
vent  elles  font  noires,  plus  ordinaire- 
ment muqueufes  , avec  un  mélange  d’u- 
ne matière  couleur  de  chocolat  & du 
fang  ; toujours  d’une  puanteur  infup- 
portable.  Les  ardeurs  & la  fuppreflîon 
d’urine  font  encore  plus  fréquentes  que 
dans  la  dyifenterie  ordinaire,  les  uri- 
nes font  quelquefois  exceflivement  bru- 
nes , ce  qui  caradérife  une  colliquation 
très-  funefte  ; je  les  ai  vues  limpides  com- 
me de  l’eau  , & une  fois  entièrement  lai- 
teufes  ; leur  puanteur  approche  quelque- 
fois de  celle  der/fclles,  & l’on  retrouve 
cette  même  puanteur  dans  l’haleine,quel- 
quefois  dans  les  crachats  & même  dans  la 
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lueur.  Le  dégoût  pour  les  alimens  eft  in- 
furmontable,  on  répugne  même  fouvent 
à toutes  les  boiflbns  qui  ne  font  pas  cor- 
diales , & il  y aaifez  fréquemment  , dès 
les  commencemens,  une  légère  difficulté 
d’avaler,  qui  ett  du  plus  mauvais  augure. 
D’autres  lois  la  peau  fefeche  finguiiere- 
ment,  plus  ordinairement  on  la  trouve 
froide  & gluante  j on  a vu  dans  quel- 
ques épidémies  que  les  malades  auxquels 
il  furvenoit  beaucoup  de  puftules  aqueu- 
fes  fur  toute  la  peau  , guérilToient.  Le 
feul  caradere  confiant  du  pouls,  c’ell 
d’èire  petit , & il  eft  rare  que  la  refpira- 
tion  ne  foitpas  gênée  dès  les  commen- 
cemens. Le  hoquet,  la  tenfion  du  ven- 
tre , le  delféchement  total  de  la  langue  , 
les  défaillances,  quelquefois  des  taches 
de  gangrène  dans  différentes  parties  du 
corps,  fur-tout  aux  extrémités  inférieu- 
res, annoncent  une  mort  prochaine  & 
inévitable.  La  diminûtion  des  angoilfesi, 
la  fouplefle  du  ventre , le  cours  aifé  des 
urines  , moins  de  foibleffe  & fur-tout  un 
fommeil  naturel,  quelque  court  qu’il 
foit , font  efpérer  avec  confiance  le  réta- 
blilfement. 

L’hipécacuanha  eft  le  principal  reme- 
de  de  la  dyifcnterie  maligne,  & il  eft  de  la 
plus  grande  importance  de  le  donner 
dès  les  comnaçncenîens,  avant  que  tou- 
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tes  les  humeurs  inteftinales  foyent  infec- 
tées ; on  en  fécondé  l’effet  par  un  thé  de 
camomille  qui  eft  peut-être  plus  indiqué 
dans  cette  maladie  que  dans  aucune  au- 
tre. Sept  ou  huit  heures  après  cette  pre- 
mière évacuation  par  le  vorniffement,  il 
faut  en  procurer  une  fécondé  par  les  fel- 
les  avec  de  la  rhubarbe  ; quand  cette  fé- 
condé évacuation  eft  finie  , on  recom- 
mence l’ufage  de  l’hipécacuanha,  mais 
à très-petite  dofe  J deux,  trois  ou  quatre 
grains,  tout  au  plus,  de  deux  en  deux 
heures  avec  une  taffe  d’un  bouillon  de 
poulet,  ou  de  veau  avec  un  peu  de  poule, 
& quelques  racines  de  chicorée  amere  ; 
ou  fi  l’on  n’en  a pas,  de  feorfenoires , de 
falfifis , de  carottes  jaunes  , de  céleri  j ces 
bouillons  doivent  être  la  feule  nourri- 
ture j fi  l’on  croit  avoir  befoin  de  foute- 
nir  plus  efficacement  les  forces  du  mala^ 
de  ,on  peut  y faire  cuire  un  peu  de  croû- 
te de  pain  , & donner,  de  deux  bouillons 
l’un  , une  cuillerée  de  vieux  vin  blanc 
qui  ne  foit  pas  trop  fpiritueux  ; les  vins 
du  Rhin , ceux  de  Grave , ceux  de  la 
Côte  font  les  plus  convenables  ; ils  agif. 
fent  comme  cordiaux  & comme  anti-pu- 
trides , & font  autant  de  bien  dans  cette 
efpece  que"  de  mal  dans  les  autres. 

Les  inteftins  font  fi  affoiblis  par  lesim- 
prelfions  du  venin  , qu’ils  ne  peuvent 

füutenir 


D T s s E N T E R I E.  2$ 

foutenir  la  même  quantité  de  boiflbii , 
ni  des  boiffons  aulîî  relâchantes  que  dans 
les  autres  maladies  aiguës  î une  grande 
quantité  de  boiflbn  ne  pafle  point , elle 
augmente  les  angoifles , elle  tend  le  ven- 
tre , & fupprime  les  urines , je  m’en  fuis 
convaincu  plus  d’une  fois  i la  même  chofe 
arrive  fi  les  boiffons  font  fimplement 
relâchantes  i d’ailleurs  elles  augmentent 
la  foiblelfe  générale.  Cette  même  foiblelfe 
fait  que  l’ufage  des  acides  feuls , fi  bien 
indiqués  d’ailleurs  par  la  putridité  , fait 
plus  de  mal  que  de  bien  , la  boiifon  doit 
par-là  même  n’être  ni  trop  abondante  , 
ni  trop  relâchante,  ni  trop  acide j une 
tifane  d’oranges  amcres  fraîches , cou- 
pées par  tranches  fines  , poudrées  d’un 
peu  de  fucre  , & fur  lefquelles  on  verfc 
de  l’eau  bouillante,  m’a  paru  réunir  tou- 
tes les  qualités  j l’écorce  eft  aromatique  , 
le  blanc  eft  un  amer  un  peu  tonique  j le 
jus  eft  acide,  & ce  mélange  produit  un 
très- bon  effet.  L’on  peut  en  fubftituer 
plufieurs autres  analogues,  en  faifantl’in- 
fufion  avec  des  amers  & en  la  rendant  lé- 
gèrement acide.  Quand  la  foibleffe  eft  ex- 
ceffive , le  feul  acide  permis , c’eft  les  viiii 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

Les  lavemens  purgatifs , les  relâchans , 
les  gras  fur  tout  font  très  nuifibles  ; les 
feuls  qui  conviennent,  & il  ne  faut  ja- 
j Tome  11.  b 
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mais  en  donner  beaucoup , ni  les  donner 
fort  grands , mais  tout  au  plus  de  fept 
ou  huit  onces , ce  font  ceux  qui  font  com- 
pofés  d’une  fimple  infufion  d’herbes  & de 
fleurs  ameres  , telles  que  la  camomille  , 
le  mille  pertuis  , le  mélilot,  le  trefle  odo- 
rant. 

Les  premiers  médecins  qui  virent  que 
les  puftules  qui  paroiflbient  fur  la  peau 
étoient  utiles  , firent  faire  des  fcarifica- 
tions  , & même  des  brûlures  avec  un 
fer  chaud,  qui  étoient  un  remede  trés- 
ufîté  dans  ces  tems-là,  fur  plufieurs 
endroits  de  la  peau  , & s’en  trouvèrent 
très-bien  i l’on  emploie  aujourd’hui  , 
avec  un  grand  fuccès , les  emplâtres  de 
véficatoires,  & il  eft  certain  que  dans 
plufieurs  cas  , à raefure  qu’ils  agi/fent , 
les  évacuations  diminuent , les  angoif- 
fes  fe  difiîpent  & les  forces  augmentent; 
aufii  je  ne  balance  jamais  à les  faire  ap- 
pliquer. 

Ces  fecours  font  quelquefois  infuffi- 
fans , & la  maladie  exige  tous  ceux 
qui  font  indiqués  dans  les  fievres  mali- 
gnes ( n ) ; les  deux  qui  m’ont  paru  mé- 

(a'^  Quoique  le  reflux  fur  les  rnteftins  d’une 
humeur  âcre  qui  auroit  dû  s’évacuer  par  la 
tranfpiration  , que  les  premiers  froids  arrê- 
tent, foit  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la 
dylTenterie  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , il  eft 
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riter  la  préférence , font  l’extrait  de  kina, 
dilFous  dans  l’eau  de  fleur  d’orange  & le 
camphre;  ces remedes s’allient  très- bien 
avec  l’ipécacuanha  , & on  peut  les  don- 
ner dans  le  même  tems  , & même  mêlés , 
ou  les  faire  fuccéder  à ce  remede  , qui 
convient  fpécialement, quand  il  y a beau- 
coup de  mucofités  , & qu’on  peut  fuf- 
' pendre , quand  elles  ont  beaucoup  dimi- 
nué & que  le  ventre  eft  aflbupli.  Mais  il 
ne  faut  jamais  donner  ni  beaucoup  ,d’ex- 
trait  de  k1na  ni  beaucoup  de  camphre  à la 
fois  , ils  agiroient  comme  irritans  , & 
toute  irritation  eft  à craindre. 

La  lifte  des  remedes  employés  dans  ces 
dyflenteries  malignes  eft  immenfe  ; en 
élaguant  tous  ceux  qui  font  évidemment 
mauvais  & que  l’expérience  a démontrés 
tels,  on  voit  qu’ils  tendent  tous  aux  mê- 
mes indications  que  j’ai  indiquées  ; je  me 
fuis  borné  aux  plus  efficaces  , & je  crois 
qu’ils  peuvent  tenir  lieu  des  autres  & 
opérer  ce  qu’on  peut  attendre  de  l’art  , 
qui  n’étant  point  fécondé  par  la  nature, 
eft  trop  fouvent  fans  reflburce  dans  cette 
cruelle  maladie  ; fur-tout  fi  l’on  ne  l’atta- 

; cependant  vraifemb labié  que  quelques  épidé- 
I mies  dépendent  d’un  principe  âcre  & empoi- 
j fonné , comme  celui  de  beaucoup  d’autres 
maladies  épidémiques. 
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que  pas  dès  les  commencemens , & avant 
qu’elle  ait  porté  à l’cftomac  & aux  intef- 
tins  des  dommages  irréparables. 

Des  évacuations  exceflîves , qui  mena- 
cent de  détruire  promptement  toutes 
les  forces,  exigent  des  anodins,  & l’on 
employé  quelquefois  avec  fuccès  exté- 
rieurement des  flanelles  trempées  dans 
une  décod;ion  amere  chargée  de  théria- 
que, qu’on  applique  chaudes  fur  l’efto- 
mac  & fur  le  ventre  , & qui  contribuent 
à diminuer  la  fréquence  des  fellcs  & à 
produire  la  fuppuration. 

S’il  y a une  maladie  véritablement 
coiitagieufe , c’eft  celle  ci  ; j’ai  vu  il  n’y  a 
que  quelques  mois , dans  une  petite  cam- 
pagne très-voifine  de  la  ville,  un  exemple 
terrible  de  la  force  de  l’infedtion.  Elle 
étoitcompofée  de  fix  perfonnesqui  jouif- 
foient  d’une  parfaite  fanté  , il  y arriva 
un  des  enfans  qui  revenoit  de  Hollande 
où  il  avoit  été  foldat  & dont  le  teint  déce- 
loit  un  fond  de  cacochimiej  au  bout  de 
quelques  femaines  , il  fut  attaqué  d’une 
dylTenterie  cruelle  & véritablement  ma- 
ligne , qui  dans  quelques  heures  détruific 
abfolument  fes  forces  î il  fe  refufa  à tous 
les  fecours(je  crois  que  les  meilleurs 
auroient  été  inutiles  ) , & fut,  pendant 
les  cinq  jours  que  la  maladie  dura,  fî 
agité  & il  inquiet  qu’il  fe  traiiioic  dans 
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la  grange , la  cuifine , le  jardin , les  cham- 
bres , alloit  fe  coucher  pendant  la  nuit 
au  milieu  de  l’herbe  couverte  de  rofée. 
Par  cette  conduite  il  infecfla  les  fix  au- 
tres perfonnes  ; quatre  le  furent  légère- 
ment i un  homme  de  foixante  ans  & un 
garqon  de  dix , fi  fortement  qu’ils  pé- 
rirent tous  les  deux  , l’enfant  fans  avoir 
rien  pris  au  bout  de  foixante  heures  ; le 
pere  qui  prit  dans  les  commcncemens 
quelques  remedes , mais  dont  il  fe  dégou- 
' ta  bien  vite , au  bout  de  quatorze  jours. 
11  n’a  régné  aucune  dyflenterie  dans  le 
voifinage  à cette  époque,  l’eau  de  cette 
maifcn  eft  excellente  , & après  l’examen 
le  plus  attentif,  je  n’ai  pu  trouver  d’au- 
tre caufe  de  cette  infedlion  que  la  mala- 
die du  premier  attaqué  qui  étoit  la  fuite 
d’un  germe  de  corruption  dans  fes  hu- 
meurs. 


CHAPITRE  XXV. 
La  gale. 


§.  544.  eft  une  maladie  con- 

tagieufe  par  l’attouchement  de  laperfon- 
ne  ou  des  habits , mais  non  point  par 
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l’air  ; ainfi  en  évitant  ces  moyens  d’in- 

tcélions  , on  peut  être  fCir  de  ne  pas  la 

prendre, 

„ Qiîoique  toutes  les  parties  du  corps 
,5  puiiren,t  en  être  attaquées,  la  gale  fe 
M montre  d’ordinaire,  d’abord  aux  mains, 

53  & principalement  entre  les  doigts.  Il 
,3  paroît , au  commencement , une  ou 
,3  deux  pullules  , qui  font  remplies  d’u- 
„ ne  efpece  d’eau  claire , & qui  donnent 
,3  des  démangeaifons  très-incommodes. 

53  Si  on  perce  ces  pullules  en  les  grat- 
„ tant , l’eau  qui  en  découle  commu- 
35  nique  le  mal  aux  parties  voilines.  Dans 
33  le  commencement,  on  ne  peut  gue- 
j3  re  dillinguer  la  gale , à moins  qu’on  ne 
33  loit  bien  au  fait  de  ce  mal  j mais  dans 
3)  fon  progrès , les  pullules  augmentent 
,3  en  nombre  & en  grandeur.  Lorl^ 

33  qu’on  les  ouvre  en  les  grattant,  il  s’y  . 
33  forme  des  croûtes  dégoûtantes  , & le 
33.  mal  gagne  toute  la  fuperficie  du  corps. 

33  Si  elles  durent  long-  tems,  elles  forment 
3,  de  petits  ulcérés , & elles  font  en  mê- 
33  me  tems  très-contagieufes  ”. 

§.  34f.  Le  mauvais  régime,  fur- tout 
l’abus  du  falé  & des  fruits  mal  mûrs  3 & 
la  mal-propreté,  occalionnent  cette  ma- 
ladie , qui  fe  contrade  cependant  plus 
fouvent  par  contagion.  De  très-bons 
médecins  croient  même  qu’elle  ne  fe 
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contradle  pas  autrement  j mais  fai  vu  le 
contraire  aflez  fûrement. 

Quand  elle  paroît  chez  une  perfonne  , 
fans  qu’on  puifle  foupqonner  qu’elle  l’ait 
gagnée  par  contagion , il  faut  commencer 
par  lui  retrancher  abfolument  le  lalé  & 
les  chofes  aigres,  les  grailTes , & les  épi- 
ceries. On  lui  fait  boire  une  tifane  de 
racine  de  chicorée  amere,  ou  celle  N”. 
25,  dont  on  prend  cinq  ou  fix  verres 
par  jouri  &,  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  on  purge  avec  le  N°.  21  ou  avec 
une  once  de  fel  de  Sedlitz  & un  quart- 
d’once  de  féné.  On  continue  le  régime  î 
on  repurge  après  fix  ou  fept  jours,  & 
enfuite  on  frotte  toutes  les  parties  ma- 
lades, &lcs  environs,  le  matin  à jeun, 
ou  le  foir  en  fe  couchant , avec  le  quart 
de  l’cMiguent  N°.  fi.  Le  lendemain  , le 
fur- lendemain , & le  quatrième  jour',  011 
frotte  de  nouveau  j & enfuite  on  emploie 
une  fécondé  dofe  d’onguent , en  frottant 
feulement  de  deux  jours  l’un.  Il  eft  ra- 
re que  ces  rcmedes  n’emportent  pas  le 
mal  î mais  quelquefois  il  revient,  & alors 
il  faut  repurger  , & revenir  à l’onguent 
dont  j’ai  éprouvé  , & dont  j’éprouve 
tous  les  jours  les  bons  effets. 

Si  le  mal  eft  gagné  par  contagion  , 
l’on  peut  hardiment  employer  l’onguent 
dès  qu’on  s’en  apperqoit , fans  l’avoir 
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fait  précéder  d’aucun  purgatif.  Mais 
au  contraire , quand  on  a négligé  long- 
tems  le  mal , & qu’il  eft  parvenu  à un 
degré  confidérabl»,  il  faut  que  le  malade 
ait  été  quelque  tems  au  régime  que  j’ai 
indiqué , & qu’il  ait  été  purgé , qu’enfuitc 
il  ait  bu  beaucoup  de  tifane  N".  26 , avant 
que  d’en  venir  à l’onguent  j & dans  ces 
cas  j’ai  toujours  commencé  par  l’onguent 
N®.  28  dont  on  emploie  le  demi- quart 
tous  les  matins.  Souvent  même  je  n’cm- 
ploie  point  celui  N°.  ^2  , & j’ai  toujours 
trouvé  celui  N”.  28  » aufli  fûr , mais  plus 
lent. 

§.  346.  Pendant  qu’on  prend  ces  re- 
medes  , il  faut  éviter  le  froid  & l’hu- 
midité , fur-tout  quand  on  fait  ufage 
du  remede  N°.  28  » tians  lequel  il  entre 
du  mercure  qui  pourroit , fi  l’on  né- 
gligeoit  les  précautions  néccflaircs,  oc- 
cafionner  de  l’enflure  à la  gorge  & aux 
gencives , & même  une  falivation  ac- 
compagnée d’accidens  graves.  Cet  on- 
guent a un  avantage  fur  l’autre , c’eft 
qu’il  n’a  point  d’odeur  , & qu’on  peut 
même  lui  donner  une  odeur  agréable; 
mais  il  tft  très  difficile  de  déguifer  celle 
du  foufre  qui  eft  la  bafe  du  premier. 

Il  faut  auffi  changer  fouvent  de  lin- 
ges, mais  il  faut  éviter  de  changer  d’ha- 
bits; parce  que  les  habits  s’infcélant  , 
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ceux  qu’on  a portés  pourroient  redonner 
la  gale , quand  on  les  reprendroit  après 
être  guéri. 

„ Il  faut  parfumer  de  foufre  les  che- 
„ mifes , culotes  , bas  , avant  qu’on  les 
„ mette}  mais  cette  fumigation  doit  fe 
„ faire  en  plein  air. 

§•  347*  Quand  cette  maladie  dure 
très-long.tems,  elle  épuife  le  malade  par 
l’infbmnie , l’inquiétude , des  démangeai- 
fons,  & quelquefois  la  fievre  }il  maigrit 
extrêmement  & perd  fes  forces.  Dans 
ces  cas , il  faut , i faire  prendre  un  pur- 
gatif doux. 

2°.  Ordonner  quelques  bains  tiedes. 

3°.  Mettre  le  malade  au  régime  des 
convalefcens. 

4°.  Lui  faire  prendre  foir  & matin  la 
poudre  N°.  f ? , pendant  quinze  jours  , 
avec  la  tifane  N°.  i6. 

Souvent  la  maladie  eft  rebelle , & il 
faut  varier  les  remedes  fuivant  les  cir- 
conftances  : détail  dans  lequel  je  ne  puis 
pas  entrer. 

§.  548.  Après  quelques  purgatifs,  des 
bains  foufrés , & en  général  les  bains  des 
eaux  minérales  chaudes  , guérilTent  très- 
fouvent}  & les  fimples  bains  froids  de 
riviere  ou  de  lac  , ont  emporté  des  gales 
très-rebelles. 

Il  n’y  a rien  qui  entretienne  plus 
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]ong-tems  la  gale  que  l’abus  des  eaux 

chaudes. 

§.  549.  Je  réitéré  qu’on  ne  doit  jamais 
emplo3'er  étourdiment  l’onguent  N'’.  5’2, 
ou  les  autres  remedes  qui  font  difparoî- 
tre  la  gale.  Il  n’y  a point  de  maux  qu’on 
n’ait  vu  fuivre  la  trop  prompte  guérifon 
de  cette  maladie  par  des  remedes  exté- 
rieurs , employés  avant  que  d’avoir  éva- 
cué , & un  peu  diminué  l’âcreté  des  hu- 
meurs. 


CHAPITRE  XXVI. 


Avis  pour  les  feinmes. 


§.  5^0.  l_jES  femmes  font  fujettes  à 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dé- 
crire j & leur  fexe  les  expofe  à quelques 
autres , qui  dépendent  de  quatre  caufes 
principales  i les  réglés , les  groflelTes , les 
couches,  & les  fuites  de  couches.  Je  ne 
penfe  point  à traiter  ici  de  toutes  ces 
maladies  : elles  exigeroient  un  volume 
plus  gros  que  celui-ci  j & je  fuis  obligé 
de  me  borner  à des  avis  généraux  fur 
ces  quatre  objets. 


POUR  LES  Femmes. 

§.  syi.  La  nature  qui  deftinoit  les 
femmes  à élever  le  genre  humain  dans 
leur  fein  , les  a alTujetties  à un  écoule- 
ment de  fang  périodique , qui  eft  la  four- 
ce  d’où  l’enfant  tirera  un  jour  fa  fubfif- 
tance. 

Cette  évacuation  commence  généra- 
lement, dans  ce  pays,  entre  quatorze  & 
feize  ans.  Souvent  avant  qu’elle  paroiffe, 
les  jeunes  filles  font  pendant  long-tems 
dans  un  état  de  langueur,  qu’on  appelle 
chlorofe  , oppilations  ^ pales  ~ couleurs  j 
& quand  elle  tarde  trop  à venir,  elles 
tombent  dans  des  maladies  très- graves, 
& fort  fou  vent  mortelles.  Mais  on  attri- 
bue cependant , fort  mal  à propos  , à cette 
caufe , tous  les  maux  auxquels  elles  font 
fujettes  à cet  âge  ; ils  dépendent  d’une 
autre  dont  les  oppilations  mêmes  ne  font 
fouvent  que  l’efiet  i c’eft  la  foiblefle  qui 
eft  naturelle  & néceffaire  à ce  fexe. 
Les  fibres  des  femmes,  deftinées  à cé- 
der quand  elles  feront  tendues  par  tout 
le  volume  de  l’enfant  & de  fes  accom- 
pagnemens , volume  fouvent  très-con- 
fidérable,  dévoient  être  moins  roides  , 
moins  fortes , plus  lâches  que  celles  des 
hommes  } par  là  même , la  circulation 
fe  fait  chez  elles  avec  moins  de  force , 
le  fang  eft  moins  épais , plus  aqueux  î 
les  humeurs  ont  plus  de  penchant  à crou- 

B 6 


36  Avis 

pir  dans  les  vifceres , & à former  des  en- 

go!  gemens, 

^)2.  L’on  prcviendroit  les  maux 
auxquels  cette  conftitution  peut  condui- 
re  , en  aidant  la  foibleffe  des  mouvemens 
naturels  , par  l’augmentation  de  mouve- 
ment que  fournit  l’exercice  i mais  ce 
fecours  , qui  feroit  en  quelque  faqon  plus 
néceffaire  aux  femmes  qu’aux  hommes, 
leur  eft  enlevé  par  l’éducation  qu’on  leur 
donne  : on  les  applique  aux  ouvrages 
du  ménage  , qui  exercent  beaucoup 
moins  que  ceux  auxquels  la  vocation 
des  hommes  les  appelle  ; elles  fe  donnent 
peu  de  mouvement  ; la  difpofition  natu- 
relle de  foibleife  s’accroît , & elle  devient  • 
alors  maladive;  le  fang  circule  mal,  il 
perd  fes  qualités  ; les  humeurs  croupiL 
fent  par.tout,  aucune  fondion  ne  fe  fait 
bien. 

Elles  commencent  à tomber  dans  un 
état  de  langueur,  quelquefois  très-jeu- 
nes,  & plufieurs  années  avant  qu’il  foit 
queftion  des  réglés  ; cette  langueur  les 
rend  parefleufes  ; le  mouvement  les  fa- 
tigue un  peu  , elles  n’en  prennent  point  : 
il  feroit  le  remede  de  ce  mal  commen- 
qant  ; mais  le  remede  leur  paroiffant 
pénible,  elles  le  rejettent,  & le  mal 
augmente. 

L’appétit,  fe  dérange  comme  les  autres 
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fondions  ; elles  en  ont  peu  ; les  aliniens 
ordinaires  ne  le  réveillent  point  ; elles  fe 
livrent  à des  fantaifies  fouvent  les  plus 
bizarres  , qui  achèvent  de  ruiner  l’efto- 
nrac,  les  digeftions  &.  la  fanté. 

Qiielques  années  s’écoulent , le  tems 
des  réglés  approche,  & elles  ne  paroif- 
fent  point , par  deux  raifons;  la  premiè- 
re , c’eft  que  la  fanté  eft  trop  alFüiblie 
pour  établir  cette  nouvelle  fondion  , 
dans  le  tems  que  toutes  les  autres  lan- 
gui ifent  j la  fécondé,  parce  qu’elles  ne 
font  point  néceflaires,  puifqu’elles  font 
deftinées  à évacuer,  hors  de  la  grolTelTe , 
le  fang  fiiperflu  que  la  femme  eft  defti- 
née  à produire  , afin  qu’elle  ne  foiirnilTe 
pas  de  fon  néceflaire  à l’enfant , & que 
ce  fuperfiu  n’exifte  point  chez  les  filles 
languifiantes  dès  long-tems. 

§.  5 Cependant  le  mal  augmente  , 
parce  que  toute  maladie  qui  ne  guérit 
pas,  fait  des  progrès  journaliersi  on  l’at- 
tribue à la  fuppreflion  , mais  fouvent  on 
fe  trompe  , puifque  la  maladie  ne  vient 
point  toujours  de  la  fuppreflion  , & que 
la  fuppreflion  vient  fouvent  de  la  mala- 
dîl.  Cela  eft  fi  vrai , que  lors  même  que 
cette  évacuation  arrive,  fi  la  foiblefle 
fubfifte , les  malades  n’en  font  pas  mieux, 
au  contraire  ; & fouvent  l’on  voit  de  jeu- 
nes garqons , qui , ayant  requ  de  leurs 
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parens  une  conftitution  & une  éducation 
féminines,  ont  les  mêmes  maux  que  les 
jeunes  filles  oppilées. 

Les  filles  de  la  campagne , qui  mènent 
fouvcnt  le  genre  de  vie  des  hommes  , 
font  moins  fujettes  à ce  mal  que  celles 
de  la  ville. 

§.  354.  Qu’on  ne  s’y  trompe  donc 
point  î tous  les  maux  des  jeunes  filles 
ne  viennent  point  du  manque  des  ré- 
glés; il  y en  a cependant  qui  dépendent 
réellement  de  cette  caufe  : c’eft  quand 
une  jeune  fille , forte  , robüfte , bien  por- 
tante, qui  a fait  à peu  près  fa  crue  , qui 
a beaucoup  de  fang,  n’a  point  cette  éva- 
cuation dans  l’âge  marqué  ; alors  ce  fu- 
perflude  fang  occafionne  mille  maux,  & 
beaucoup  plus  violens  que  ceux  qui  ne 
dépendent  que  de  la  caufe  précédente. 

Si  les  filles  oifives  de  la  ville  (ont  plus 
fujettes  aux  oppilations , qui  dépendent 
de  la  foibleife  dont  j’ai  parlé , ou  qui 
l’accompagnent  , les  filles  de  la  campa- 
gne font  plus  fujettes  à cette  derniere  ef- 
pece , qui  dépend  de  trop  de  fang  rete- 
nu, que  celles  des  villes;  ^ c’eft  ce  qui 
procure  ces  maladies  finguliercs , qui 
roiifent  furnaturelles  au  peuple  , & que 
par-là  même  il  attribue  au  fortilege. 

§.  3 f f.  L ors  même  que  les  réglés  font 
venues , elles  fe  fuppriment  fouvent , 
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& il  n’y  a aucune  maladie  que  cette  fup- 
preffion  n’ait  produite.  Elles  le  fuppri- 
ment  fou  vent  dans  le  cas  du  §.  3 5- 1 , par 
la  continuation  de  la  maladie  qui  avoit 
mis  obltacle  à leur  arrivée  ; & dans  d’au- 
tres eau  Tes,  telles  que  le  froid  , l’humi- 
dité, une  peur  violente,  toute  paflion 
trop  forte,  des  alimens  trop  froids , ou 
indigeftes , ou  trop  chauds , des  boiifons 
à la  glace,  un  exercice  porté  trop  loin, 
les  veilles.  Les  accidens  que  ces  fuppref- 
lîons  occafionnenr,  font  quelquefois  plus 
violens  que  ceux  qui  précèdent  la  pre- 
mière venue. 

§.  3 s 6.  La  facilité  avec  laquelle  cette 
évacuation  fe  fupprime  , diminue,  fe 
dérange  par  les  canfes  que  je  viens  d’af- 
ligner  j les  maux  affreux  qui  font  la  fuite 
de  ces  dérangemens  me  paroilfent  des 
raifons  bien  fortes  pour  engager  les  fem- 
mes à donner  tous  leurs  foins  pour  en 
Gonferver  la  régularité  à tous  égards,  en 
évitant  à cette  époque  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  leur  nuire.  Si  elles  vouloient 
bien  , non  pas  fur  ma  parole,  mais  fur 
celles  de  leurs  meres,  de  leurs  parentes  , 
de  leurs  amies,  fur  leur  propre  expé- 
rience , fi  elles  vouloient  bien , dis  - je, 
fe  perfuader  combien  il  leur  importe  de 
fe  ménager  dans  ces  tems  critiques , il 
n’y  en  a pas  une  , qui , dès  la  première 
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apparition  , jufqu’au  dernier  retour  , ne 
fe  conduifit  avec  la  plus  fcrupuleufe  ré- 
gularité. 

Leur  conduite  dans  ces  circonftances 
décide  abfolument  de  leur  faute , de 
celle  de  leurs  enfans , de  leur  bonheur, 
de  celui  des  perfonnes  ayec  qui  elles  ont 
à vivre. 

Plus  elles  font  jeunes  & délicates , 
plus  les  ménagemens  font  nécelfaires. 
Je  fais  que  la  robufte  campagnarde  né- 
glige quelquefois  impunément  de  fe  mé- 
nager î mais  d’autres  fois  elle  en  eft 
cruellement  punie  : & je  pourrois  pro- 
duire une  longue  lifte  de  celles  qui  fc 
font  jettées , par  leurs  imprudences , dans 
les  fituations  les  plus  triftesj  quoiqu’en 
général  elles  foient  beaucoup  moins  fu- 
jettes  aux  irrégularités  de  la  menftrua- 
tion,  que  les  jeunes  filles  d’un  ordre 
fupérieur. 

Outre  l’attention  qu’il  faut  avoir  d’é- 
viter les  caufes  générales  que  j’ai  indi- 
quées dans  le  §.  pi  écédent , chacune  doit 
obferver  ce  qui  lui  nuit  plus  particulié- 
rement à cette  époque,  & y renoncer 
pour  toujours. 

§.  qfy.  Il  y a plufieurs  femmes  chez 
le'quellcs  les  règles  viennent  toujours 
fans  aucun  dérangement  de  leur  fanté; 
il  y en  a d’autres  qui  font  incommodées 
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à chaque  retour  , & quelques-unes  pour 
lefquelles  ils  font  affreux  par  la  violence 
des  coliques  qui  les  precedent  ou  les 
accompagnent , & qui  font  plus  ou  moins 
longues.  J’en  ai  vu  ne  durer  que  quel- 
ques minutes , d’autres  quelques  heures  i 
il  y en  a qui  durent  plufieurs  jours  , & 
qui  font  accompagnées  de  vomiifcmens, 
de  défaillances , de  convulfions , occa- 
fionnées  par  l’atrocité  des  douleurs,  de 
vomilîémens  dç  fang,  de  faignemens  de 
nez,  &c.  qui,  en  un  mot , paroiflent  les 
mettre  aux  portes  de  la  mort.  Cet  état 
demande  une  très  - férieufe  attention  ; 
mais  comme  il  dépend  de  plufieurs  cau- 
fes  fouvent  très-oppofées  , il  cft  impof- 
fible  d’indiquer  ici  le  traitement  qui  con- 
vient à chacune. 

Quelques  femmes  ont  le  malheur  d’ê- 
tre fujettes  à ces  accidens  tous  les  mois , 
depuis  la  première  apparition  des  réglés 
jufqu’à  leur  dernier  retour  j à moins  que 
les  remedes  , le  régime,  quelquefois  une 
couche  , ne  les  en  délivrent  : quelques 
autres  ne  foulfrent  que  de  tems  en  tems  , 
tous  les  deux,  trois  , quatre  mois  : des 
trojfiemes , après  avoir  cruellement  fouf- 
fert  pendant  les  premiers  mois  , & même 
les  premières  années,  celfent  de  fouffrir 
enfuite  ; d’autres  enfin,  après  avoir  eu^ 
leurs  réglés  pendant  très-long- tems  fans 
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aucune  douleur , fe  trouvent  afTujetties  à 
des  douleurs  cruelles  à tous  les  retours  , 
fi  par  imprudence,  ou  par  fatalité,  elles’ 
ont  elfu^é  quelque  dérangement  qui  les 
ait  fupprimées  , diminuées,  retardées: 
& cette  confidération  doit  rendre  pru- 
dentes celles  même  qui  pafTent  ordinaire- 
ment cette  crife  fans  douleurs  i elles  doi- 
vent toutes  être  perfuadées  que , quoi- 
qu’elles n’aient  aucune  incommodité 
marquée , elles  font  cependant  à cette 
époque  plus  délicates  , plus  fenfibles  aux 
imprelîions  des  corps  étrangers,  plus 
aifément  afiedées  par  ks  mouvemens  de 
l’arne  , «Sc  ont  l’eftomac  plus  foible. 

§.  3f8.  Ces  mêmes  réglés  peuvent  être 
trop  abondantes , & elles  jettent  dans  des 
maladies  nés -graves,  mais  dont  je  ne 
parlerai  pas , parce  qu’elles  font  beaucoup 
moins  fréquentes  que  celles  qui  font 
produites  par  la  fuppreffion  : d’ailleurs, 

, oi>  pourra  faire  ufage  dans  ce  cas  des 
remedes  que  je  donnerai  plus  bas  en  par- 
lant des  pertes  de  fang  qui  ont  lieu  dans 
la  grolfeife  ( voyez  §,  36^.  )• 

§.  359.  Enfin, lors  même  qu’elles  font 
le  plus  régulières  , après  avoir  duré  un 
certain  nombre  d’années,  (il  cft  rare 
que  cela  aille  à trente  cinq  ),  elles  finif- 
fenc  naturellement  & nécefl'airement  en- 
tre quarante-cinq  & cinquante  ans,  quel- 
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quefois  même  plus  tèt , rarement  plus 
tard  j & l’époque  de  cette  ceiration  eft  or- 
dinairement fàcheufe  pour  les  femmes. 

§.  360.  L’on  prévient  les  maux  décrits 
§.  3 52  , en  évitant  les  caufes  qui  les  pro- 
i duifent,  & 1°.  en  faifant  prendre  beau- 
I coup  de  mouvemens  aux  jeunes  filles , 
fur-tout  dès  que  l’on  remarque  la  plus 
légère  atteinte  du  mal. 

2°.  En  ayant  l’œil  fur  elles  , pour 
qu’elles  ne  mangent  point  de  chofes  con- 
traires, puifqu’il  y a peu  de  corps  dans 
la  nature,  même  parmi  les  moins  propres 
à fcrvir  d’alimens  & les  plus  dégoûtans, 
qui  n’aient  été  l’objet  de  leurs  bizarres 
fantaifies.  Les  alimens  gras,  pâteux,  fa- 
rineux, aigres,  aqueux,  leur  font  nuifi- 
bles.Les  thés  d’herbes  qu’on  leur  fait  fou- 
vent  boire  pour  les  guérir  , fuffiroient 
pour  les  jetter  dans  cette  maladie.,  en 
augmentant  le  relâchement  des  fibres , 
qui  en  eft  la  première  caufe.  Si  l’on  veut 
boire  fur  quelques  herbes,  qu’on  boive 
froid.  La  meilleure  boiffon  pour  elles , 
c’eft  l’eau  de  forges. 

3“.  Il  faut  éviter  les  remedes  chauds, 
i âcres,  & deftinés  uniquement  à forcer 
' les  réglés , qui  font  fouvent  des  maux 
; affreux , & ne  font  jamais  de  bien.  Ils 
font  fur-tout  d’autant  plus  pernicieux 
: que  la  malade  eft  plus  jeune. 
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4°.  Si  le  mal  empire , il  faut  cependant 
leur  ordonner  quelques  remedes  *,  non 
point  des  purgatifs  , des  délayans  , des 
bouillons  d’herbes , des  i'els  , & je  ne  fais 
combipn  d’autres  chofes  nuifibles;  mais 
la  limaille  de  fer,  qui  efl  le  vrai  remtde 
de  ces  maux.  Il  faut  prendre  la  limaille 
de  vrai  fer,  & non  point  celle  d’acier, 

& faire  attention  qu’elle  ne  foit  point 
touillée  : des  qu’elle  l’eft  , elle  n’a  pref- 
que  plus  aucune  efRcacité. 

Dans  les  commencemens  du  mal , & | 

aux  jeunes  filles , il  fuffic  d’en  donner  j 
quinze  ou  vingt  grains  par  jour  , quel-  | 
quefois  même  feulement  quatre  ou  cinq 
grains,  en  y joignant  l’exercice , & une  | 
diète  convenable,  Qj.iand  le  mal  eft  plus  il 
grave  , & la  malade  moins  jeune,  on  peut  î 
aller  hardiment  jufqu’à  un  quart  d’once.  | j 
On  fait  bien  de  joindre  à la  limaille  quel-  • j 1 
ques  amers,  ou  quelques  aromates,  & , 

l’on  trouvera  indiqués  dans  les  N®.  5" 4 , 
j'f  , & fé,  les  remedes  les  plus  utiles 
dans  ces  cas  , fous  la  forme  de  poudfe, 
de  vin  & d’opiate.  Qtiand  on  fe  pro- 
pofe  de  déterminer  les  réglés,  il  faut 
faire  ufage  du  vin  N®,  , qui  réuflît 

ordinairement  : mais  j’avertis  , & je  fou- 
haite  qu’on  y faffe  attention  , que  fou- 
vent  la  fiippreffion  ell:  l’elfet , & non  pas 
la  caufe  de  la  maladie,  & qu’il  convient 
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; alors  de  rétablir  la  fanté  & non  pas  de 
: chercher  à forcer  les  réglés , qui  feroient 
à cette  époque  quelquefois  plus  nuifibles 
qu’utiles,  & qui  reviennent  naturelle- 
ment quand  la  malade  eft  guérie.  Leur 
retour  doit  fuivre  le  retour  de  la  fan- 
ïé,  & ne  doit  ni  ne  peut  le  précéder  ou 
l’amener.  Il  y a des  cas  fur.tout  dans 
lefquels  il  feroit  très-dangcreux  de  vou- 
loir employer  des  remedes  adifs  , c’efl 
quand  il  y a de  la  fievre , de  la  toux , 
quelque  hémorrhagie  , une  grande  mai- 
; greur,  de  l’altération  j il  faut  détruire 
! tous  ces  maux  avant  que  d’ordonner  au- 
cun remede  chaud  pour  déterminer  les 
réglés.  L’on  imagine , mal  à propos , 
que  cette  évacuation  guérit  les  femmes 
de  tous  les  maux,  & cette  erreur  coûte 
la  vie  à un  grand  nombre. 

§.  ^61.  Pendant  qu’on  prend  ces  re- 
i medes  , il  ne  faut  ufer  d’aucune  des 
chofes  que  j’ai  déconfeillées  dans  les  §. 
précédens,  & l’on  doit  en  aider  l’effet 
par  le  mouvement  Celui  du  char  eft  très- 
lalutaire  j celui  de  la  danfe  l’eft  aulîî 
beaucoup  , moyennant  qu’il  ne  foit  pas 
porté  jufqu’à  l’excès. 

Quand  le  mal  a des  rechutes  , on  fe 
conduit  tout  comme  fi  c’étoit  une  pre- 
mière attaque. 

§.  562.  L’autre  cfpece  d’oppilation , 
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décrite  dans  le  §.  354,  demande  une 
conduite  très-  différente.  La  faignée  , 
qui  eft  pernicieufedans  la  première  efpe- 
ce,  & dont  Tulage  jette  plufieurs  jeunes 
filles  dans  une  langueur  incurable  , a 
fouvent  emporté  cette  efpece  dans  le  mo- 
ment. Les  bains  de  pieds  tiedes , les  pou- 
dres N“.  20,  le  petit  lait,  ont  fouvent 
réufli  ; mais  il  faut  d’autrefois  des  foins 
appropriés  à chaque  cas  particulier,  & 
par-là  même  on  doit  confulter. 

§.36^.  Quand  les  réglés  ceifent  par  l’â- 
ge ( §.  3 j'5.  ) , fi  elles  ceifent  tout-à-coup, 
& fi  elles  étoient  abondantes  aupara- 
vant, il  faut  néceifairement  i*.  faire  une 
faignée,  & la  réitérer  tous  les  fix  , ou 
même  tous  les  quatre,  ou  tous  les  trois 
mois. 

2°.  Diminuer  la  quantité  des  alimens , 
fur-tout  de  la  viande , des  œufs  & du  vin. 

30.  Augmenter  l’exercice. 

4°.  Prendre  fouvent , le  matin  à jeun , 
la  poudre  N”.  24,  qui  eft  excellente' 
dans  ce  cas  , parce  qu’elle  augmente  un 
peu  toutes  les  évacuations  naturelles  par 
les  Telles  , les  urines  & la  tranfpiration  , 
&,  diminue  par-là  la  quantité  de  lang  qui 
fe  forme  naturellement. 

Si  cette  ceifation  eft  annoncée  ou  mê- 
lée, comme  il  arrive  fouvent,  par  des 
pertes  abondantes , la  faignée  ii’eft  pas 
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aufîî  néceflaire  ; mais  le  régime  & la 
poudre  N“.  24.  le  font  beaucoup  j & il 
faut  y joindre  de  tems  en  tems  la  purga- 
tion N°.  2?.  Les  remedes  aftringens,  em- 
ployés à cette  époque,  occafionnent  des 
cancers  de  matrice. 

II  périt  plufieurs  femmes  à cet  âge, 
parce  qu’il  eft  très-aifé  de  leur  faire  du 
mal  J ce  qui  doit  les  rendre  très-prudentes 
fur  tous  les  remedes  qu’elles  emploient. 
Mais  auflî  il  arrive  fouvent  que  leur 
conftitution  change  à leur  avantage  i 
leurs  fibres  deviennent  plus  fortes , elles 
fe  trouvent  plus  robuftes , plufieurs  pe- 
tites infirmités  finilTent , & elles  jouilTent 
enfuite  d’une  vieilleife  très  - heureufe  ; 
j’en  ai  vu  plufieurs  qui  à cinquante-deux 
ou  cinquante-trois  ans  quittoient  les  lu- 
nettes , dont  elles  le  fervoient  depuis 
cinq  ou  fix  j chez  d’autres  les  nerfs  fe 
ralFermilfent  i!?:  les  maux  qui  dépendent 
de  leur  foibleife  deviennent  moins  fré- 
quens  & moins  incommodes. 

Le  régime  que  je  viens  d’indiquer, 
la  poudre  N°.  24,  la  boilTon  N°.  52, 
conviennent  beaucoup  , dans  prefque 
toutes  les  pertes  habituelles  ; ( je  parle 
des  femmes  du  peuple  ) à quelqu’âgo 
que  ce  foit. 
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De  la  grojfejje. 

§.  364.  Les  grofTefTes  font  générale- 
ment beaucoup  plus  heiireufes  dans  les 
campagnes  qu’à  la  ville.  Les  payfannes 
font  cependant  fujettes , comme  les  fem- 
mes de  la  ville,  aux  maux  de  cœur,  & 
aux  vomilfemens  le  malin,  aux  maux 
de  tête  & aux  maux  de  dents  ; mais  ces 
maux  cèdent  à la  faignée , qui  eft  pref- 
que  le  feul  remede  dont  elles  aient 
befoin. 

§,  36') . Quelquefois  après  avoir  porté 
des  fardeaux  trop  pefaus,  avoir  fait  des 
travaux  violens,  avoir  foutenu  des  ca- 
hotemens  trop  rudes,  avoir  fait  quelque 
chute,  elles  font  attaquées  de  violentes 
douleurs  de  reins , qui  fe  répandent  juf- 
ques  fur  les  cnilfes,  &aboutifrent  tout  à- 
fait  au  bas  du  ventre,  œ qui  préfage  or- 
dinairement qu’elles  font  à la  veille  de 
fe  bleffer. 

Il  faut,  pour  prévenir  cet  accident, 
qui  eft  toujours  dangereux,  i*.  qu’elles 
fe  mettent  fur  la  paillaife,  fi  elles  n’ont 
point  de  matelas  j la  plume  eft  très  mau- 
vaife  dans  ce  cas;  qu’elles  reftent  plu- 
fieurs  jours  dans  cette  fituation , ne  bou- 
geant & ne  parlant  prefque  point  : 2".  on 

doit 
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doit  leur  tirer  d’abord  huit  eu  neuf  on- 
ces de  fang  du  bras. 

3°.  Elles  ne  prendront  ni  viande,  ni 
bouillons,  ni  œufsj  mais  elles  vivront 
uniquement  de  quelques  foupes  farineu- 
fes. 

40.  Elles  prendront,  de  deux  en  deux 
heures , une  prife  de  la  poudre  N°.  20, 
& ne  boiront  que  de  la  tifane  N®.  2. 

11  y a des  femmes  robuftes  , fangui- 
nes,  qui  font  fujectes  à fe  blefler  à une 
certaine  époque  , elles  préviennent  cet 
accident  en  fe  faifant  faigner  quelques 
jours  avant  cette  époque , & en  ob- 
fervant  un  régime  tel  que  je  viens  de 
l’indiquer.  Mais  cette  méthode  ne  vau- 
droit  rien  pour  les  femmes  délicates  de 
la  ville,  qui  fe  blefl’ent  par  une  toute 
autre  caufe,  & dont  on  prévient  les 
fauffes  couches  par  une  méthode  très- 
dilîerente. 


■ Les  couches. 

I 

I §.  366.  L’on  remarque  qu’il  périt  plus 
' de  femmes  à la  campagne  , dans  le  tems 
de  l’accouchement,  &pela  par  le  man- 
I que  de  bons  fecours  & l’abondance  des 
i mauvais  i & qu’il  en  meurt  plus  en  ville, 
i après  les  -couches,  par  une  fuite  delà 
jmauvaife  fant4 
I Tome  Ui 
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Le  befoin  de  fages  - femmes  un  peu 
éclairées , dans  la  plus  grande  partie  du 
pays , Si  j’ofe  dire  de  toute  l’Europe , 
elluii  malheur  trop  prouvé,  qui  a les 
fuites  les  plus  funeftes,  & quidemaii- 
deroit  toute  l’attention  de  la  police. 

Les  fautes  qui  fe  commettent  dans  le 
tems  des  accouchemens  font  fans  nom- 
bre & trop  fouvent  fans  remede.  11  fan- 
droit  un  livre  exprès  , comme  on  en  a 
dans  quelques  pays , pour  donner  les  di- 
reélioiis  propres  à les  prévenir , & il  fau- 
droit  avoir  formé  des  fages-femmes  pro- 
pres à les  comprendre  , mais  cela  fort  du 
plan  que  je  me  fuis  propofé.  J’indiquerai 
feulement  une  des  caufes  qui  fait  le  plus 
de  mal  i c’eft  l’ufage  des  chofes  chaudes 
que  l’on  donne  dès  que  l’accouchement 
eft  pénible  ou  lent,  comme  cador,  tein- 
ture de  caftor,  fafran , fauge,  rhuc , 
fabine,  huile  d’ambre,  vin  , thériaque  , 
\'iii  brûlé  avec  des  aromates , café  , eau 
de  vie  , eau  d’anis , de  noix  , de  fenouil 
& autres  liqueurs.  Toutes  ces  choies 
font  de  vrais  poifons  , qui , bien  loin 
de  hâter  l’accouchcmcnt , le  rendent 
plus  difHcile  , en  enflammant  & la  ma- 
trice qui  ne  peut  plus  fe  contrader , & 
les  parties  qui  fervent  de  paffage  , qui 
par-làmême  fe  gonflent,  retrécilfent  les 
yoies,  &!ne  peuvent  plus  prêter.  D’au- 
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trefois,  ces  poifons  chauds  produifent 
une  hémorrhagie  qui  tue  en  peu  d’heu- 
res. 

§.  567.  L’on  fauveroit  un  grand  nom- 
bre de  meres  & d’enfans  par  une  métho- 
de diredemcnt  contraire.  Dès  qu’une 
femme  bien  portante  avant  Tes  couches , 
robufte,  bien  faite , fe  trouveroit  en  tra- 
vail , & que  le  travail  paroîtroit  doulou- 
reux & difficile,  bien  loin  de  l’encoura- 
ger à des  eiForts  précoces  , qui  perdent 
tout , & de  les  aider  par  les  remedes  def. 
tfudifs  dont  je  viens  de  parler , il  faut  lui 
ordonner  une  faignée  du  bras  , qui  pré- 
viendra l’engorgement  &l’inflammation, 
calmera  les  douleurs,  relâchera  les  par- 
ties , & difpofera  tout  favorablement. 

L’on  ne  doit  donner  d’autre  nourri- 
ture pendant  le  tems  du  travail  qu’un 
peu  de  panade  toutes  les  trois  heures , & 
de  l’eau  panée  autant  que  la  malade  en 
veut. 

On  donne , de  quatre  en  quatre  heures, 
j un  lavement  avec  une  décodion  de  mau- 
: ve  & un  peu  d’huile  ; dans  l’intervalle  on 
fait  mettreifur  une  étuve,  c’eft  à- dire  fur 
un  baiîin , ou  fur  une  chaife  percée,  dans 
lefquels  il  y a de  l’eau  chaude,  l’on  frotte 
1 le  paffage  avec  un  peu  de  beurre , & l’on 
I tient  fur  le  ventre  des  fomentations  d’eail 
1 cbaude  qui  font  les  plus  efficaces, 
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t^n  fuivant  cette  route,  non- feulement 
les  fages- femmes  nefontpoint  de  mal  , 
mais  elles  laiifent  à la  nature  le  tems  de 
faire  du  bien  -,  un  grand  nombre  d’accou- 
chemens  qui  paro’ifoient  difficiles  fe  ter- 
minent beureufement,&  l’on  a au  moins 
le  tems  d’aller  chercher  des  fecours. 
D’ailleurs  les  fuites  de  couches  font  heu- 
reufes  , au  lieu  qu’en  fuivant  la  méthode 
échauffante,  lors  même  que  l’accouche- 
ment cil  fait , la  mere  & l’enfant  ont  fi 
cruellement  fouffert  qu’ils  périffeiit  fou- 
vent  l’un  & l’autre. 

§.  568.  Je  fais  que  ces  moyens  font 
infuffifans,  lorfque  la  fituation  de  l’en^ 
faut  eft  mauvaife  , ou  c u’ily  a quelque 
vice  de  conformation  cl.ez  la  mere  , mais 
au  moins  ils  empêchent  l’augmentation 
du  mal,  & comme  je  l’ai  dit , laiffent  le 
tems  de  recourir  aux  chirurgiens  accou- 
cheurs, ou  à quelques  fages  femmes  un 
peu  moins  mal-inftruites. 

Je  réitéré  encore  que  les  fages- femmes 
doivent  bien  fe  garder  de  prcliêr  les  fem- 
mes à faire  des  efforts,  qui  leur  font 
un  mal  infini,  qui  peuvent  rendre  fâ- 
cheux l’accouchement , qui,  avec  un  peu 
de  patience , eût  été  le  plus  heureux  i & 
j’inlifte  d’autant  plus  volontiers  fur  ce 
danger  des  efforts  précipités , & fur  la 
nécçffité  de  la.  patience,  que  cette  prati- 
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que  fâcheufe  eft  prefque  générale  dans 
ce  pays. 

L’on  craint  la  foiblelfe  dans  laquelle 
les  malades  paroifTent  être  , on  imagine 
qu’elles  n’auront  pas  la  force  d’accou- 
cher , & c’eft  la  raifon  dont  on  s’autorife 
■pour  leur  donner  des  cordiaux.  Mais  cet- 
te raifon  efl:  chimérique;  l’on  ne  perd 
pas  fi  promptement  les  forces;  les  dou- 
leurs légères  abattent , mais  à mefure 
qu’elles  augmentent,  les  forces  fe  relè- 
vent, elles  ne  manquent  jamais,  quand  il 
n’y  a point  d’accident  étranger  ; & l’on 
doit  être  perfuadé  que  dans  une  femme 
faine  & bien  portante  , ce  n’eft  jamais  la 
foiblefle  qui  empêche  l’accouchement. 

Suite  des  couches. 

§.  ^6ç).  Les  fuites  de  couche  les  plus 
fréquentes  dans  les  campagnes  font  i“. 
les  pertes  de  fang  excelTives.  2°.  L’in-' 
flammation  de  matrice.  3°.  La  fuppref- 
fion  fubite  des  lochies , c’cft  le  nom  qu’oii 
donne  à la  perte  qui  fuit  ordinairement 
la  couche.  4°.  Les  ravages  du  lait. 

Les  pertes  trop  abondantes  doivent 
être  traitées  par  les  moyens  indiqués 
§.  36^  ; & fi  la  perte  eif  exceflive  , l’on 
applique  fur  le  ventre,  les  reins,  les 
cuilfes , des  linges  trempés  dans  un  niê- 
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lange  de  parties  égales  d’eau  & de  vinai- 
gre, qu’on  change  dès  qu’ils  commen- 
cent à être  fecs,  & qu’on  quitte  dès  que 
la  perte  commence  à diminuer. 

§.  570.  L’inflammation  de  matrice  fe 
inanifeile  par  une  tenfion  & des  dou- 
leurs dar.s  tout  le  bas  ventre  , qui  aug- 
mentent dès  qu’on  le  touche  , une  efpece 
de  tache  rouge,  qui  monte  au  milieu 
du  ventre  jufqu’au  nombril,  & qui, 
quand  le  mal  empire  , devient  noire,  ce 
qui  eft  toujours  mortel  ; une  foibleire 
«tonnante  , le  vifage  prodigieufement 
changé , un  léger  délire , une  fievre  con- 
tinue avec  un  pouls  foible  & dur,  quel- 
quefois des  vomilTemens  continuels,  fou- 
vent  le  hoquet  ; une  perte  très-  peu  abon- 
dante d’une  eau  roufle  , puante  , âcre; 
des  envies  fréquentes  d’aller  à la  felie  ; 
des  ardeurs  & quelquefois  une  fuppref- 
lion  d’urine. 

§.  371.  Ce  mal  très  grave  &.  fouvent 
mortel  doit  être  traité  comme  les  mala- 
dies inflammatoires.  Il  faut,  fur-tout, 
après  les  faignées  , donner  fréquemment 
des  lavemens  d’eau  tiede,  en  injecler 
dans  la  matrice  , en  appliquer  continuel- 
lement fur  le  ventre  , & boire  abondam- 
ment , ou  de  la  lifane  d’orge  toute  (im- 
pie , fur  chaque  pot  de  laquelle  on  met 
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un  demi-quart  d’once  de  nitre,  ou  des 
laits  d’amandes  N®.  4. 

§.  ^72.  La  fupprelîion  totale  des  lochies 
qui  occafionne  les  maladies  les  plus  vio- 
lentes fe  traite  prccifément  de  la  même 
façon } & Cl  malheureufement  l’on  donne; 
quelques  remedes  chauds,  pour  en  forcer 
la  fortie , l’on  ôte,  dans  le  moment, 
toute  efpérance  de  guérifon. 

§.  575.  Si  la  fievre  de  lait  eft  très-forte, 
la  tifane  d’orge  du  §.  ^71  , & les  lave- 
mens , avec  une  dicte  très-Iégere , uni- 
quement de  panades  ou  de  quelques  au- 
tres farineux  très  clairs,  la  dilTipent. 

§.  574.  Les  femmes  délicates  , qui  ne 
font  pas  foignées  comme  il  feroit  nécef- 
faire , ou  celles  que  la  nécefïité  oblige  à 
travailler  trop  tôt,  font  expofées  à plu- 
fieurs  accidens  qui  dépendent  fouvent  de 
ce  que  la  tranfpiration  & l’évacuation 
des  lochies  ne  fe  faifant  pas  bien,  & la 
féparation  du  lait  dans  les  feins  étant 
troublée  . il  fe  forme  ce  qu’on  appelle  des 
dépôts  laiteux  , qui  font  toujours  très- 
fâcheux  , & fur- tout  quand  ils  fe  font  fut 
quelque  partie  intérieure.  Il  s’en  fait  fré- 
quemment fur  les  cuilfes , & dans  ce  cas  , 
il  faut  faire  ufage  de  la  tifane  N'’,  f 8 » 
appliquer  fur  la  tumeur  les  cataplafmes 
N".  59.  Ces  deux  remèdes  diiîipent  in- 
fenfiblement  le  mal , s’il  peut  fe  diffiper 
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fans  fuppuration.  Si  cela  n’cfl  pas  pofîî- 
ble , & qu’il  fe  forme  du  pus , un  chirur- 
gien ouvre  l’abcès , & le  traite  comihe  un 
autre. 

§.  syf.  Si  le  lait  le  coagule  dans  le 
fein,il  ed  de  la  plus  grande  importance 
de  dilîiper  incelîamment  cette  grolTeur, 
fans  quoi  elle  fe  durcit,  devient  fquirrhe, 
& de  fquirrhe , fouvent  au  bout  d’un 
certain  tems  cancer,  c’eft-à-dire  la  plus 
cruelle  des  maladies. 

L’on  prévient  cet  horrible  mal  en  re- 
médiant à ces  petites  tumeurs  dès  le  com- 
mencement. Il  n’y  a rien  de  plus  efficace 
pour  cela  que  les  remedes  N°.  ^ 7 & 6o  ; 
mais  il  eft  toujours  prudent  de  ne  rien 
faire  fans  confulter. 

Dès  qu’il  y a une  dureté  invétérée  & 
exempte  de  douleur,  il  ne  faut  faire  au- 
cune application  j toutes  font  nuifibles  , 
celles  qui  font  gralfes,  irritantes  , ré- 
fineufes , fpiritueufes , changent  promp- 
tement le  fquirrhe  en  cancer.  Quand  le 
cancer  eft  manifefté  , toutes  les  applica- 
tions font  également  nuifibles,  excepté 
celle  N°.  67.  Le  cancer  a été  longtems 
regardé  comme  incurable  i depuis  quel- 
ques années,  l’on  en  a guéri  quelques- 
uns  avec  le  remedeN”.  ^7 , qui  n’eft  ce- 
pendant pas  infaillible  , mais  qu’on 
doit  toujours  elfayer. 
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§.  576.<Les  bouts  des  feins  des  nour- 
rices s’écorchent  fouvent,  & les  font 
cruellement  fouffrir.  Un  des  meilleurs 
remedes  c’eft  la  pomade  la  plusfimple, 
un  mélange  d’huile  & de  cire  fondus  en- 
femble,  ou  l’onguent  N“.  66  j & fi  le 
mal  eft  opiniâtre,  il  faut  purger,  ce  qui 
réuflit  ordinairement. 


CHAPITRE  XXVII. 

Avis  pour  les  enfans. 

%■  577*  L E S maladies  des  enfans  & 
tout  ce  qui  regarde  leur  fanté  font  des 
objets  qui  ont  été  généralement  trop  né- 
gligés par  les  médecins,  & dont  qn  a 
confié  trop  longtems  la  dircdion  'aux 
perfonnes  les  moins  propres  à s’en  char- 
ger. Leur  fanté  eft  cependant  bien  im- 
portante J il  faut  les  conferver,  fi  l’on 
veut  avoir  des  hommes,  & leur  méde- 
cine eft  fufceptible  d’un  plus  grand  de- 
gré de  perfedion  tju’on  ne  le  croit  ordi« 
nairement  \ elle  a même  un  avantage  fur 
celle  des  adultes,  c’eft  que  l’on  ne  trou’- 
ve  pas  des  complications  de  maux  auflî 
fréquentes. 

. . jû’on  dit  qu’ils  ne  favent  pas  fe  fai- 
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re  entendre  j cela  ell  vrai  jufqu’à  un  cer- 
tain point  J mais  cela  ne  l’ed  pas  exac- 
tement î & s’ils  ne  parlent  pas  notre 
langage,  ils  en  ont  un  qu’il  Faut  étudier. 
Chaque  maladie  a proprement  le  fien , 
qu’un  médecin  attentif  apprend  5 il  doit 
<lonnertous  Tes  foins  à comprendre  ce- 
lui des  enfans  , & à en  profiter  pour 
pcrFedionner  les  moyens  de  les  rendre 
iains  & vigoureux,  & de  les  guérir  des 
riüFérens  maux  auxquels  ils  font  expofés. 
Je  ne  me  propofe  point  de  remplir  cette 
tâche  aduellement  dans  tout  le  détail 
qu’elle  exigeroitj  mais  j’indiquerai  les 
principales  caufes  de  leurs  maux,  & la 
faqo-n  générale  de  les  traiter,  je  leur  épar- 
gnerai au  moins  par  là  une  partie  du 
imal  qu’on  leur  fait,  & l’épargne  des 
maux  artificiels  efi:  un  des  grands  buts 
de  cet  ouvrage. 

§.  ^78.  Prefque  tous  les  enfans  qui 
meurent  avant  l’âge  d’un  an  , même 
de  deux  , meurent  avec  des  convulfionsi 
l’on  dit  qu’lis  font  morts  de  convulfions, 
& l’on  a en  partie  raifon.  Ce  font  en  effet 
les  convulfions  qui  les  ont  tués  , mais  ces 
«onvulfions  elles  - mènaes  font  l’effet 
d’autres  maladies  qui  demandent  toute 
l’attention  de  ceux  qui  ont  foin  de  ces 
petites  créatures  i & ce  n’eft  qu’en  com- 
battant ces  difieieines  caufes,  qu’on  peut 
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guérir  ces  canvuUions.  L’on  en  recon- 
noît  quatre  principales,  Icméconitini,  les 
aigreurs , la  popjfée  des  dents , & les  vers» 
Je  dirai  quelque  choie  de  chacune. 

Du  méconium, 

\ 

§.  579.  L’eftomac  & les  inteftins  de 
l’entanc  font  remplis  , quand  il  vient  au 
monde , d’une  matière  noire , médiocre- 
ment épailTe  & aifez  gluante  , qu’on  ap- 
pelle méconium.  Il  fliut  que  cette  ma- 
tière Toit  évacuée  avant  que  l’enfant 
prenne  du  lait,  fans  quoi  elle  le  cor- 
romproit , & devenant  elle- même  extrê- 
mement âcre  , il  en  réfulteroit  une  dou- 
ble fource  de  maux  auxquels  l’enfant  ne 
réfifteroit  point. 

L’on  procure  l’évacuation  de  cet  ex- 
crément, 1°.  en  ne  leur  donnant  point 
de  lait  les  vingt-quatre  premières  heures 
de  leur  vie.  2°.|;En  leur  faifant  boire, 
pendant  ce  tems-  là  , de  l’eau  dans  la- 
quelle on  met  un  peu  de  fucre  ou  de 
miel , ce  qui  délaye  ce  méconium , & en 
facilite  l’évacuation  par  les  Telles  , & 
quelquefois  par  les  vomilTemens. 

3°.  Pour  être  plus  fur  que  toute  cette 
matière  fort , il  faut  leur  donner  une  on- 
ce de  Jirop  de  chicorée  comÿofé , qu’on  dé- 
Jayeavec  un  peu  d’eau,  & qu’on  leur 
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fait  boire  dansl’efpace  de  quatre  ou  cinq 
heures.  Cette  pratique  a les  plus  grands 
avantages,  &il  eft  à fouhaiter  qu’elle  de- 
vienne générale  par-tout,  comme  elle 
l’eft  devenue  ici  depuis  plufieurs  an- 
nées, le  firop  que  j’indique  ell  à pré- 
férer à tous  les  autres  , & fur  - tout  à 
l’huile  d’amandes. 

Si  la  grande  foibleflTe  exige  quelque 
aliment , dès  le  premier  jour , il  faut  leur 
donner  un  peu  de  bifcuit  dans  l’eau  , 
comme  on  fait  ordinairement,  ou  un 
peu  de  panade  très-claire. 

^ I 

Des  aigreurs, 

§.  38.0.  Quoique  les  enfans  aient  été 
bien  évacués  d’abord  après  leur  naiflan- 
ce  , très-fouvent  le  lait  s’aigrit  dans  leur 
etfomac,  & produit  des  vomiflemens, 
des  coliques  violentes,  des  convulfions, 
la  diarrhée,  la  mort.  Il  n’y  a que  deux 
chofes  à faire  , évacuer  les  matières  ai- 
gres , & empêcher  qu’il  ne  s’en  reforme. 
Le  firop  de  chicorée  eft  encore  dans  ce 
cas  le  meilleur  reraede  pour  les  évacuer. 

On  prévient  là  formation  des  nouvel- 
les aigreurs  , en  donnant  trois  prifes  par 
jour,  fi  le  mal  eft  grave  j deux  & mènae 
jjne  feules  s’il  eft  peu  confîdérablc  , de 
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la  pondre  N°.  6i , & on  leur  fait  boire 
un  thé  de  mélifle  & de  tilleul. 

§.381.  L’on  eft  en  ufage  de  donner 
aux  enfans  beaucoup  d’huile  d’amandes 
douces,  dès  qu’ils  ont  quelques  tran- 
chées; mais  c’eft  une  habitude  perni- 
cieufe  & dont  les  conféquences  font  très- 
dangereufes.  11  eft  vrai  que  l’huile  appai- 
fe  quelquefois  d’abord  les  douleurs  en 
enveloppant  les  acides,  & en  émouflant 
la  fenfibilité  des  nerfs  j mais  c’eft  un  re- 
luede  palliatif,  qui , loin  d’enlever  la 
caufe  , l’augmente,  puifqu’il s’aigrit  lui- 
même  ;auffi  le  mal  revient  bientôt, '& 
plus  on  donne  d’huile,  plus  l’enfantde- 
vient  fujet  aux  tranchées.  J’en  ai  guéri, 
fans  autre  remede  , que  la  privation  de 
l’huile  , qui  leur  affoiblilîoit  l’eftomac  ; 
par.là  même  le  lait  fe  digéroit  moins 
bien,  moins  vite,  & s’aigriflbit  plus 
aifément;  ik  l’airoibliiTement  que  l’efto- 
mac  reçoit  à cette  époque  a quelquefois 
des  influences  fur  le  tempérament  de 
l’enfant  pour  le  refte  de  les  jours. 

11  importe  aux  enfans  d’avoir  le  ven- 
tre libre  , & il  eft  certain  que  très-fou- 
vent  l’huile  les  reflerre,  en  diminuant 
les  forces  des  inteftins  ; il  n’y  a perl'onne 
qui  ne  puilfc  remarquer  cet  inconvé- 
nient, & qui  ne  continue  cependant  à 
l’ordonner  dans  un  but  contraire.  Mais 
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telle  efl:  la  force  du  préjugé  dans  ce  cas 
& dans  tant  d’autres,  on  eft  dans  l’idée 
que  tel  remede  doit  produire  tel  effet; 
il  a beau  ne  le  produire  jamais,  la  pré- 
vention fubfifte,  l’on  attribue  fon  inel- 
ficacité  à de  trop  petites  dofes  , on  les 
, double,  le  mauvais  effet  augmente,  & 
ne  fait  point  finir  l’aveuglement. 

L’abus  de  l’huile  difpofe  aulFi  à la 
nouûre  , & enfin  il  devient  fouvent  la 
caufe  première  des  maux  de  la  peau , qui 
font  extrèmenent  difficiles  à guérir. 

Il  paroît  par -là  qu’on  ne  doit  l’em- 
ployer que  très  rarement , & qu’on  l’or- 
donne toujours  très-mal  à propos  dans 
les  coliques  , qui  viennent  d’un  principe 
d’aigreur  dans  l’efiomac  , ou  dans  les 
inteftins. 

§.  582.  Les  enfans  font  ordinaireraenc 
plus  fujetsàces  coliques'pendant  les  pre- 
miers mois  ; enfuite  elles  diminuent  à 
mefure  que  leureftomac  fe  fortifie.  On 
les  foulage  dans  l’accès , en  leur  don- 
nant des  lavemens  avec  une  décodion 
de  camomille,  & la  groffeur  d’une  noi- 
fette  de  favon.  Une  flanelle  trempée 
dans  une  décodion  de  camomille  avec 
un  peu  de  thériaque  , appliquée  chaude 
fur  l’eftomac  & le  ventre , leur  fait  aulfi 
beaucoup  de  bien. 

ün  ne  peut  pas  toujours  leur  donner 
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des  lavemens  , cela  auroit  fou  danger; 
& chacun  connoîc  la  méthode  d'y  fup- 
pléer  par  des  fiippofitoires , avec  quel- 
ques côtes  de  plantes  , du  favon  , ou  du 
miel  cuir. 

Un  des  plus  fûrs  moyens  de  prévenir 
ces  coliques  , qui  viennent  de  ce  que  le 
lait  ne  Te  digéré  pas,  c’elt  de  leur  donner 
autant  de  mouvement  qu’il  eft  poffible  , 
vu  leur  âge. 

§.  383.  Avant  que  de  palTer  à la  troi- 
lieme  caufe  des  maladies  des  enfans  , 
qui  eft  lapouffée  des  dents  , je  dois  par- 
ler d’un  des  premiers  foins  qu’exige 
leur  enfance,  c’eft  celui  de  les  laver, 
d’abord  pour  les  décralTer,  enfuite  pour 
les  fortifier. 

Du  lavage  des  enfans. 

§.  584.  Tout  le  corps  de  l’enfant  qui 
naît  eft  couvert  d’une  craife  qui  vient 
de  la  liqueur  dans  laquelle  il  a vécu.  Il 
eft  important  de  l’en  délivrer  d’abord  ; 
& il  n’y  a rien  d’àuiîi  bon  que  le  mé- 
lange d’un  tiers  de  vin  avec  deux  tiers 
d’eau  : le  vin  pur  eft  dangereux.  On  peut 
réitérer  ce  lavage  quelques  jours  de  fui- 
te: mais  c’eft  une  très- mauvaifè  coutume 
que  de  continuer  à les  laver  ainfi  tiède- 
ment , <Si  l’on  en  augmente  le  danger  > 
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fi  l’on  met  du  beurre , comme  on  ne 
fait  que  trop  fouvent , dans  l’eau  & le 
vin  qu’on  emploie.  Si  cette  crafle  paroît 
gluante  & épaiiïe , il  faut  fe  fervir  d’une 
décodion  de  camomille  , avec  la  grofi 
feur  d’une  noifette  de  favon.  La  bafe 
de  la  fanté,  c’eft  la  régularité  avec  la- 
quelle fe  fait  la  tranfpiration  : pour  obte- 
nir cette  régularité,  il  faut  fortifier  la 
peau  J & les  lavages  tiedes  l’aifolbliflent. 
Quand  elle  a la  force  néceifaire,  elle  fait 
toujours  fes  fondions  , & la  tranfpira- 
tion  ne  fe  dérange  pas  à tous  les  change- 
mens  de  tems.  L’on  ne  doit  donc  rien 
négliger  pour  la  mettre  dans  cet  état  i 
& pour  parvenir  à ce  point  important, 
il  faut  laver  les  enfans,  peu  de  jours 
après  leur  naiflance  , avec  de  l’eau  froide, 
telle  qu’on  l’apporte  de  la  fontaine. 

On  fe  fert  d’une  éponge , & l’on  com- 
mence par  le  vifage,  enfuite  les  oreil- 
les, le  derrière  de  la  tète,  (on  évite  la 
fontanelle  ) (a) , le  cou  , les  reins , tout 
le  corps,  les  cuifles,  les  jambes,  les  bras  , 
en  un  mot  on  les  lave  par-tout.  Cette  i 
méthode  ufitée  il  y a tant  de  fiecles,  & 
pratiquée  de  nos  jours  par  plufieurs 


(à)  C’eft  cet  efpace  au-deiïus  de  la  tête  , | 

dans  lequel  on  fent  que  les  os  ne  font  pas  j 
encore  réunis.  j 
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peuples  qui  s’en  trouvent  très  bien  , pa- 
roîtra  révoltante- à nombre  de  meres  i 
elles  croiront  tuer  leurs  enfans  , & 
elles  n’auront  point  le  courage  fur-tout 
de  réfifter  aux  cris  qu’ils  font  fouvent 
les  premières  fois  qu’on  les  lave  : mais 
fi  elles  les  aiment  véritablement  ^elies 
ne  peuvent  pas  leur  donner  une  mar- 
que plus  réelle  de  cette  tendrelfe  , qu’en 
Turmontant  en  leur  faveur  cette  répu- 
gnance. 

Les  enfans  foibles  font  ceux  qui  ont 
le  plus  befoin  d’être  lavés  (J>)  ; les  très- 
robuftes  peuvent  s’en  pafler,  & l’on  ne 
peut  croire,  qu’après  l’avoir  vu  fouvent, 
combien  cette  méc’node  contribue  à leur 
donner  promptement  des  forces.  J’ai  le 
plaifir  de  voir  , depuis  que  j’ai  cherché 
à l’introduire  ici , que  plufieurs  meres, 
les  plus  tendres  & les  plus  raifoiinables  , 
l’ont  employée  avec  les  plus  grands  fuc- 
cès.  Les  fages-femmes , qui  en  ont  été 
les  témoins  , les  nourrices  & les  filles 
d’enfans  , qui  en  ont  été  les  exécutrices  , 
la  répandent  i & fi  elle  peut  devenir  gé- 


[ft]  Il  y a cependant  un  degré  de  foibleffe 
qui  doit  l’empêcher,  c’eft  quand  l’enfant  a 
befoin  de  chaleur , de  cordiaux  , de  fridions, 
pour  ne  pas  périr  de  foiblefle  ; car  dans  ces 
circonltauces  le  lavage  lui  nuiroit. 
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nérale  , comme  tout  me  l’annonce  , je 
fuis  pleinement  perfuadé  qu’en  confer- 
vant  un  très-grand  nombre  d’enfans  , 
elle  contribuera  à arrêter  les  progrès  de 
la  dépopulation.  Il  n’y  a peut-être  point 
de  ville  où  les  enfans  foient  auffi  géné- 
ralegient  bien  portans  qu’ils  le  font  ici 
depuis  dix  ou  douze  ans. 

11  faut  les  laver  très- régulièrement 
tous  les  jours  , quelque  tems  & quelque 
faifon  qu’il  falfe , & dans  la  belle  faifon , ' j 
les  plonger  dans  des  fceaux  d’eau , dans 
des  baflins  de  fontaine,  dans  dés  ruit 
féaux  , dans  des  rivières , dans  le  lac. 

Après  quelques  jours  de  pleurs  , ils 
s’accoutument  tous  fi  bien  à cet  exercice 
qu’il  devient  un  de  leurs  plaifirs , & 
qu’ils  rient  pendant  toute  l’opération. 

Le  premier  avantage  de  cette  métho- 
de, c’eft,  comme  je  l’ai  dit,  d’entrete-  j 
nir  la  franfpiration  , & de  rendre  moins  j 
fenfible  aux  irnprefiions  de  l’air  j mais  ; 
de  ce  premier  avantage,  il  réfulte  qu’on  j 
les  préferve  d’un  grand  nombre  de 
maux,  fur-tout  de  la  nouûre,des  obftruc- 
tions,  des  maladies  de  la  peau  & des  i 
convulfions  j & on  leur  alfure  unefantc  i 
ferme  & robufte. 

§.  Mais  il  ne  faut  pas  détruire 
le  bien  qu’on  leur  fait  en  les  lavant , 
par  la  mauvaife  habitude  de  les  tenir  ‘ 
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trop  au  chaud  , il  n’y  en  a point  de  plus 
pcrnicieufe  & qui  tue  plus  d’enfans.  Il 
.faut  les  accoutumer  à être  très-peu  ha- 
billés, tant  le  jour  que  la  nuit,  à avoir 
fi.r-tout  la  tête  très- peu  couverte  la  nuit, 
& point  du  tout  pendant  le  jour  depuis 
Tàge  de  deux  ans  ; éviter  qu’ils  ne  foient 
dans  des  chambres  trop  chaudes  , & les 
faire  vivre  au  grand  air,  Toit  l’été  , foit 
l’hiver,  le  plus  qu’il  eft  poffible.  Les  en- 
fans  élevés  au  chaud  font  fouvent  en- 
rhumés , foibles  , pâles  , languiffans , 
bouffis,  triftes-,  tombent  danslanouû- 
re , la  confom.p'tion , toutes  fortes  de 
langueurs,  & meurent  dans  l’enfance, 
ou  vivent  miférables,  Çeiix  qu’on 
lave  à l’eau  froide  & qu’on  éleve  au 
grand  air  font  l’oppofé. 

§.  ^8^-  Je  crois  devoir  ajouter  que 
l’enfance  n’ell:  pas  la  feule  période  de  la 
vie,  dans  laquelle  les  bains  froids  foient 
utiles.  Je  les  ai  employés  avec  un  fuc- 
i cès  marqué  , pour  des  pcrlbnnes  de  tout 
âge,  même  pour  des  fepeuagénaires  ; & 
il  y a deux  efpeces  de  maladies  plus  fré- 
quentes , il  eft  vrai , à la  ville  qu’à  la  cam- 
pagne, dans  lefquelles  ils  réuftilfent  très- 
bien  : c’eft  dans  les  fftibleifes  de  nerfs  , 
& quand  la  tranfpiratioii  fe  fait  mal, 
qu’on  craint  l’air,  qn’on  eft  fluxionnai- 
re , foible,  languiiiàiU.  Le  bain  froid 
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rétablit  la  tranfpiration  , redonne  de  la 
force  aux  nerfs  , & dilîipe  par.  là  tous  les 
dérangemens  que  ces  deuxcaufes  occa- 
fionnoient  dans  l’économie  animale.  On 
doit  les  prendre  avant  diner.  Mais  au- 
tant les  bains  froids  font  utiles  , autant 
l’ufage  habituel  des  bains  chauds  efl:  per- 
nicieux ; ils  difpofent  à l’apoplexie  , à 
l’hydropifie,  aux  vapeurs,  à l’hypocon- 
drie ; Si  l’on  voit  les  villes  où  l’ufage 
en  eft  fréquent,  défolées  par  toutes  ces 
maladies. 

De  la  foujfée  des  dents. 

§.  387.  La  fortie  des  dents  coûte  fon- 
vent  beaucoup  aux  enfans  , & quelques- 
uns  fuccombent  aux  maux  qii’elle  occa- 
fionne.  L’on  doit,  à cette  époque,  fi 
elle  eft  douloureufe  ; 

I®,  Leur  tenir  le  ventre  libre  par  des 
lavemens  faits  avec  une  décodlion  de 
mauve»  fans  y rien  ajouter;  mais  ils 
ne  font  noint  néceflaires  fi  l’enfant  a en 
même  tems  la  diarrhée. 

2®.  Leur  diminuer  un  peu  la  quantité 
des  alimens,  par  deux  raifons  ; l’une  , 
c’eft  que  feftomac  eft  plus  foible  qu’au- 
paravant  ; l’autre , c’eft  qu’il  y a quel- 
quefois un  peu  de  fievre. 

3®.  Leur  augmenter  un  peu  la  quan- 
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tité  de  laboiiTon  j la  meilleure  pour  eux 
cft  fans  contredit  l’eau  pure  , ou  l’infu- 
fion  de  tilleul,  qu’on  blanchit  avec  un 
peu  de  lait. 

4°.  On  leur  frotte  fouvent  les  genci- 
ves, avec  un  mélange  d’autant  de  miel 
que  de  mucilage  de  pépins  de  coings,  & 
on  leur  dorme  à mâcher  une  racine  d’al- 
théa  ou  de  réglilfe. 

C’eft  fouvent  dans  letemsdela  fortie 
des  dents  que  les  enfans  fe  nouent. 

Des  vers. 

§.  588*  Le  méconium,  l’aigreur  du 
lait  & des  dents  font  trois  grandes  cau- 
fes  des  maux  des  enfans  : il  y en  a une 
quatrième  , les  vers  , qui  leur  fait  auflî 
très  - fouvent  du  mal,  mais  qui  n’ell: 
point  cependant,  à beaucoup  près,  la 
caufe  générale  de  leurs  maux,  comme 
on  eft  généralement  porté  à le  croire , 
dès  qu’on  wit  un  enfant  de  plus  de  deux 
ans  malade.  Il  y a un  grand  nombre  de 
fymptùmes  qui  font  juger  qu’un  enfant 
a des  vers , il  n’y  en  a qu’un  feul,  c’eft 
leur  fortie  par  haut  ou  par  bas  qui  le 
démontre  évidemment.  Il  y a d’ailleurs 
à cet  égard  beaucoup  de  variétés;  quel- 
ques enfans  ayant  beaucoup  de  vers  fans 
en  être  incommodés,  d’autres  étant  réel-. 
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lement  malades  avec  un  petit  nombre. 

Les  versnuifent,  i°.  en  obftruant  les 
inteftins,  & en  comprimant  les  parties 
voifines  par  leur  volume.  2®.  En  luqant 
le  chyle  deftinéà  nourrir  le  malade,  & 
le  privant  par-là  même  de  fa  rubfiflance. 

3°.  En  irritant  les  inteüins  & même 
en  les  rongeant. 

§.  389*  Les  lignes  qui  font  croire  qu’il 
y en  a , font  de  légères  coliques  , fré- 
quentes & irrégulières  i une  abondance 
de  falive  à jeùn  , une  odeur  défagréable 
d’une  efpece  finguliere  dans  l’haleine  , 
fur  - tout  le  matin  j des  démangeaifons 
dans  les  narines , qui  font  qu’ils  les  grat- 
tent fouvent  J un  appétit  très-irrégulier, 
ayant  quelquefois  un  appétit  vorace, 
d’autrefois  point  du  tout  j des  maux  de 
cœur  ides  vomiifemensi  quelquefois  de 
la  conftipation  ; plus  fouvent  une  diar- 
rhée de  matières  mal  cuites , le  ventre 
alfez  gros , le  relie  du  corps  maigre  ; une 
foif que  laboiflbn  ne  diminue  pas;  fou- 
vent beaucoup  de  foibleiTe;  de  la  triftef- 
fe  i le  vifage  eft  afiéz  ordinairement  mau- 
vais, & chajige  d’un  quart  d’heure  à l’au- 
tre i les  yeux  font  fouvent  éteints,  en- 
tourés d’un  cercle  livide;  on  en  voit 
fou  vent  le  blanc  pendant  le  tems  du 
fommeil,  qui  eft  quelquefois  accompa- 
gné de  rêves  elfrayans , de  furfauts  con- 
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tinuels  , de  grincemens  de  dents.  Quel- 
ques enfans  font  dans  l’impoflîbilité  d’ê- 
tre un  feul  moment  tranquilles.  Les  uri- 
nes font  fouvent  blanches , je  lésai  vues 
comme  du  lait.  Ils  ont  des  palpitations  , 
des  évanouilTemens  , des  convulfîons  , 
des  aifoupiiTemens  longs  & profonds,  des 
Tueurs  froides  tout  à coup  j des  fievres 
qui  ont  des  caradteres  de  malignité  ; des 
pertes  de  vue  & de  voix , qui  durent 
longtems  j des  paralylîes  ou  des  mains , 
ou  des  bras , ou  des  jambes  ; des  engour- 
dilfemens  , les  gencives  font  en  mauvais 
•état , & comme  rongées  i ils  ont  fouvent 
Je  hoquet,  le  pouls  petit  & irrégulier, 
des  rêveries  , & ce  qui  efl:  un  des  lymp- 
tômes  les  moins  équivoques , fréquem- 
ment une  petite  toî>x  feche  j fouvent 
une  efpece  de  mucofité  dans  les  fellesi 
quelquefois  de  très-longues  & violentes 
coliques,  qui  font  les  fuites  de  l’inBam- 
mation  que  les  vers  occafionnent  dans 
quelques  parties  desinteftins  qui  fe  ter- 
minent quelquefois  par  un  abcès  à l’ex- 
térieur du  ventre , dont  il  fort  des  vers 
qui  ont  percé  les  inteftins. 

§.  ?90.  L’on  a une  foule  de  remedes 
pour  les  vers.  \jà  grenette  ou  femen  con- 
tra, qui  eftun  des  plus  ordinaires,  efl 
très-^bon  j l’on  fe  fert  aufïî  avec  fuccès  de 
Çclui  N°.  la  poudre  N".  14  eft  un 
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des  meilleurs.  La  fleur  de  foufre  , le 
jus  de  creflbn , les  acides,  l’eau  de  miel , 
ont  fou  vent  réufîii  mais  les  trois  pre- 
miers que  j’ai  indiques  , fuivis  d’un  pur- 
gatif, font  les  meilleurs.  L’on  trouvera 
N“.  un  purgatif,  qu’on  peut  faire 
prendre  aflez  aifément  aux  enfans  les 
plus  difficiles.  Qj.iand,  malgré  ces  remè- 
des, les  vers  fubiiftent,  il  convient  de 
confulter  quelqu’un  pour  en  employer 
de  plus  efficaces  j ce  qui  eft  très  - impor- 
tant, puifqiie,  quoique  peut-être  la  moi- 
tié des  enfans  ait  des  vers,  & que  plu- 
fieurs  fe  portent  très -bien,  il  y en  a 
cependant  que  les  vers  tuent  très  réelle- 
ment, après  leur  avoir  fait  des  maux 
cruels  pendant  plulieurs  années. 

Cette  dil'pofition  à avoir  des  vers 
prouve  toujours  des  digeftions  impar- 
faites j ainfi  il  faut  éviter  de  donner  aux 
enfans  qui  font  dans  ce  cas  des  chofes 
difficiles  à digérer.  Il  faut  fur-tout  bien 
fe  garder  de  leur  donner  comme  remede 
des  huiles,  qui  fuppofé  même  qu’elles 
détruifilfent  quelques  vers  d’abord , aug- 
mentent la  caufe  qui  en  laide  repro- 
duire de  nouveaux.  Un  long  ufage  de 
limaille  de  fer  eft  ce  qui  détruit  le  mieux 
cette  difpofition  vermiiieufe. 
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Des  convuljîofîs. 

§.  ^91.  J’ai  déjà  dit  §.  578»  que  les 
conviilfions  des  enfans  étoient  prefque 
toujours  l’elTet  de  quelqu’autre  maladie, 
& fur- tout  des  quatre  dont  j’ai  parlé; 
quelques  autres  caufes  moins  fréquentes 
leur  en  occafionnent  quelquefois  j ou 
peut  les  réduire  aux  fuivantes. 

La  première , c’eft  les  matières  cor- 
rompues qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac 
& les  boyaux , & qui , par  l’iriitation 
qu’elles  occafionnent  dans  les  nerfs  de 
ces  parties , produifent  des  mouvemens 
irréguliers  dans  les  nerfs  de  tout  le  corps, 
ou  au  moins  de  quelques  parties  j d’où 
naiflent  les  convulfions , qui  ne  font  que 
des  mouvemens  involontaires  des  muf- 
cles.  Ces  matières  corrompues  font  le 
produit  de  trop  d’alimens,  des  alimens 
malfains,  de  ceux  dont  la  digeftion  eft 
au-deflus  des  forces  de  l’efioraac  des  en- 
fans,  des  mélanges,  delà  mauvaife  difi. 
tribution  des  alimens. 

On  connoît  que*  les  convulfions  de 
l’enfant  dépendent  de  cette  caufe  par  ce 
qui  a précédé , par  fon  dégoût , fon  ap- 
pefantilTement , fa  langue  fâle,  fon  ven- 
tre gros , fon  mauvais  teint , fon  mau- 
vais fommeil. 

Tome  IL  '^D 
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La  dicte  , c’cft^à-dirc , une  dimiiiutiow 
dans  la  quantité  de  ces  alimens , quelques 
lavemens  avec  de  l’eau  tiede , & une 
purgation  avec  le  firnp  de  chicorée,  la 
manne  ou  la  potion  N".  63  , les  guérif- 
fent. 

§.  392.  La  fécondé  caufe  , c’cft  les 
vices  du  lait  ; foit  que  la  nourrice  ait  eu 
quelque  colere  violente  , quelque  grand 
chagrin,  quelque  peur,  ibit  qu’elle  ait 
pris  des  alimens  mal-fains,  bu  trop  de 
vin  , ou  de  liqueur  ; foie  qu’elle  foit 
réglée,  & que  cette  époque  produife  un 
dérangement  fenfible  dans  fa  fanté,  foit 
enfin  qu’elle  foit  malade  ; dans  tous  ces 
cas  le  lait  fe  gâte  , & jette  l’enfant  dans 
des  accidens  qui  quelquefois  le  tuent 
promptement. 

L’on  y remédie , i®.  en  le  privant  de 
ce  lait  gâté  jufqu’à  ce  que  la  nourrice 
foit  remife  dans  fon  état  de  fanté  & de 
tranquillité,  dont  on  hâte  le  retour  par 
quelques  lavemens,  des  caïmans,  une 
entière  privation  de  ce  qui  lui  a fait  du 
mal , & en  faifant  tirer  exademeiit  tout 
le  lait  qui  a foulFert. 

2°.  En  donnant  à l’enfant  même  quel- 
ques lavemçns , en  lui  faifant  boire  beau- 
coup de  tilleul , en  ne  le  nourriifant , 
pendant  un  jour  ou  deux , que  de  panade 
pu  d’autres  foupes  fans  lait. 
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, 5*.  En  le  purgeant , Ci  ces  premiers  fe- 
cours  ne  fuififent  pas , avec  une  once  ou 
une  once  & demie  de  fyrop  de  chicorée 
compofé  , ou  autant  de  manne  ; ces  mé- 
decines douces  entraînent  les  relies  de 
ce  lait  empoifonné,  & dilîipent  les  dé- 
fordres  qu’il  occafionnoit. 

§.  395.  Une  troifieme  caufe  qui  pro- 
duit. aulli  des  convulfions  , ce  font  les 
maladies  fiévreufes  dont  les  enfans  font 
attaqués,  fur-tout  la  petite  vérole  ou  la 
rougeole;  mais  ordinairement  elles  ne 
demandent  point  d’autres  fecours  que 
ceux  qu’exige  la  maladie  dont  elles  dé- 
pendent. 

§.  394.  L’on  voit  par  tout  ce  chapitre. 
Si  il  eft  important  qu’on  y falfe  beau- 
coup d’attention  , que  les  convulfions 
font  prefque  toujours  cheî;  les  enfans 
un  fymptôme  de  quclqu’autie  maladie 
plutôt  qu’une  maladie  primitive;  qu’el- 
les dépendent  d’un  grand  nombre  de 
caufes  différentes  , qu’il  ne  peut  pas  par 
là  même  y avoir  de  remede  général  pour 
les  arrêter , & que  les  feuls  remedes  con- 
venables, dans  chaque  cas,  font  ceux 
qui  conviennent  à la  caufe  qui  les  pro- 
duit, Si  que  j’ai  indiqués  en  parlant  de 
chacune. 

La  plupart  de  ces  prétendus  fpécifî- 
ques  qu’on  employé  indiftindement  & 
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aveuglément  dans  toutes  les  convulfions, 
font  fouvent  inutiles  , & le  plus  {’ouvent 
nuifibles;  de  ce  dernier  genre  font  : 

1°.  Tous  les  remèdes  âcres  Sc  chauds, 
les  liqueurs  fpiritueufes , l’huile  d’ambre 
oud’agathe,  les  autres  efîences  , les  fels 
volatils,  & autres  remedes  de  cette  eC. 
pece,  qui,  par  la  violence  de  leur  adlioii 
fur  les  organes  fenfibles  des  enfans , font 
plus  propres  à produire  des  convulfions 
qu’à  les  calmer. 

2°.  Les  remedes  aftringens  qui  nui- 
fent  toutes  les  fois  que  la  caufe  des  con. 
vulfions  dépend  de  quelque  matière  âcre, 
qui  doit  fortir  du  corps  par  les  Telles  , 
ou  qu’elles  font  l’effet  d’un  effort  de  la 
nature  pour  opérer  quelque  crife  , & 
comme  elles  dépendent  prefque  toujours 
de  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  cau- 
fes  , on  voit  que  les  aftringens  ne  con- 
viennent prefque  jamais.  Il  y a d’ail- 
leurs toujours  du  danger  à en  donner 
aux  enfans  fans  un  examen  bien  mûr, 
parce  qu’ils  leur  caufeiit  fouvent  des 
obftruélions. 

j'*.  L’ufage  précoce  , trop  confidéra- 
blc,  trop  continué,  ou  mal  indiqué  des 
anodins  , tels  que  la  thériaque , le  mi- 
thridate  , le  firop  de  pavot , ( & ileft  très- 
aifé  de  donner  contre  quelqu’un  de  ces 
écueils  / , a aufli  les  fuites  les  plus  fà- 
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elieufes  dans  les  convulfions,  & ils  nui- 
feiic  au  moins  aux  neuf dixièmes  de  ceux 
auxquels  on  les  ordonne.  Ils  calment  , 
il  efl  vrai , alTez  fréquemment  pour  quel- 
ques momens  , quelquefois  même  pour 
quelques  heures,  mais  le  mal  n’en  revient  ’ 
que  plus  violemment  enfuite,  parce 
qu’ils  ont  augmenté  toutes  les  caufes  qui 
le  produifoient  i ils  détruifent  l’eflomac , 
ils  conllipent , ils  diminuent  les  urines  , 
& d’ailleurs  en  émoulfant  la  fenfibilité 
des  nerfs , qu’on  doit  envifager  comme 
une  des  principales  fentinelles  chargées 
par  la  nature  d’avertir  qu’il  y a des  en- 
nemis , le  mal  augmente  fans  qu’on  s’en 
doute , il  fe  forme  fourdement  des  engor- 
gemens  qui  aboutiflent  bientôt  à quel- 
que accident  violent  & mortel,  ou  qui 
laiifent  un  germe  de  maladies  de  lan- 
gueur} & je  réitéré,  que  quoiqu’il  y ait 
des  cas  dans  lefquels  ils  font  d’une  abfo- 
lu  3 nécellité  , l’on  doit  en  général  les  em- 
ployer très  fobrement.  Us  font  utiles  , 
1°.  quand  les  convulfions  fubfiftent  en- 
core après  qu’on  en  a détruit  la  caufe 
première  ; 2*’.  quand  elles  font  fi  violen- 
tes qu’elles  menacent  d’un  danger  très- 
prochain  , & qu’elles  font  un  obftacle 
aux  remedes  deftinés  à détruire  leur  cau- 
fe } j”.  quand  cette  caufe  même  efl:  de  na- 
ture à céder  aux  anodins , comme  quand 

D } 


^8  Maladies 

elles  font  la  fuite  immédiate  d’une  peur, 
§.  Il  y a une  très-grande  diffé- 
rence entre  les  enfans , par  rapport  à 
la  facilité  à prendre  des  convulfions;  il 
s’en  trouve  à qui  les  caul'es  les  plus  for- 
tes ne  peuvent  pas  en  donner,  qui  ont 
des  coliques  aifreufcs  , qui  percent  les 
dents  très-douloureufement , qui  ont  de 
fortes  fievres  , la  rougeole  , la  petite  vé- 
role , qui  font  rongés  des  vers , fans  avoir 
jamais  la  plus  légère  apparence  de  con- 
vulfions; il  y en  a d’autres  chez  lefquels 
la  facilité  à en  avoir  eft  fi  grande , ( l’on 
peut  appeller  cette  fâcheufe  difpofition 
convidjibiliié y')  qu’ils  en  font  attaqués 
très-fréquemment  pour  des  caufes  fi  lé- 
gères, que  l’examen  le  plus  attentif  ne 
peut  quelquefois  pas  les  découvrir.  Cet 
état  qui  eft  extrêmement  dangereux,  & 
qui  conduit  à une  mort  très-prompte  , 
ou  à une  vie  languiifante , demande  des 
attentions  dont  le  détail  feroit  d’autant 
plus  déplacé  ici,  que  ces  cas  communs 
en  ville  ne  le  font  pas  autant  dans  les 
campagnes.  Les  bains  froids , & la  poudre 
14,  font  utiles. 

Avis  généraux. 

§•  Je  finirai  ce  chapitre  par  quel- 
ques confeils  qui  pourront  contribuer 
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à donner  aux  enFans  un  tempérament 
vigoureux  , & aies  préferver  de plufieurs 
maux. 

1°.  L’on  doit  éviter  de  leur  donner 
trop  à manger  & les  régler  pour  la  quan- 
tité des  alimens  & les  heures  des  repas  j 
ce  qui  eft  très-poliible , même  dès  les 
premiers  jours  de  leur  nailTance,  quand 
celle  qui  les  nourrit  le  veut.  C’eft  peut- 
être  même  l’âge  où  il  convient  le  mieux 
de  le  faire , parce  que  c’eft  celui  où  l’u- 
niformité  conftante  de  leur  vie  doit  faire 
préfumer  que  leurs  befoins  font  plus 
conftamment  égaux. 

Un  enfant  qui  a déjà  quelques  an- 
nées, qui  eft  abandonné  à fa  vivacité, 
change  lés  befoins;  fa  vie  eft  irréguliè- 
re , fon  appétit  doit  l’être  , il  y auroit 
par-là  même  de  l’inconvénient  à l’alfu- 
jettir  trop  fervilement  à une  réglé  exaéle 
dans  la  quantité  & l’ordre  des  ali- 
mens ; la  diftîpation  étant  inégale , le  be- 
foin  de  réparation  ne  peut  pas  être  conf- 
tant;  mais  chez  le  petit  enfant,  l’uni- 
formité au  premier  de  ces  égards  rend 
utile  l’uniformité  par  rapport  au  fécond. 
La  maladie  eft  prefqiie  la  feule  chofe  qui 
doive  apporter  quelque  changement  à 
cet  ordre , & ce  changement  doit  être 
alors  pour  le  retranchement , quoiqu’une 
pratique  générale  & meurtrière  éta- 
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blifle  le  contraire  ; & qu’un  ulàge  per- 
nicieux autorife  les  nourrices  à remplir 
d’autant  plus  ces  petites  créatures  qu’el- 
les ont  moins  befoin  d’alimens. 

L’on  s’imagine  que  les  pleurs  font  tou- 
jours le  cri  de  la  faim  , & dès  qu’un  en- 
fant pleure , on  lui  donne  à manger  , 
fans  vouloir  faire  attention  que  ces 
pleurs  étoient  peut-être  l’effet  du  mal- 
aife  que  lui  procuroit  un  ellomac  trop 
rempli , ou  de  douleurs  dont  on  n’en- 
leve  pas  la  caufe  en  le  faifant  manger  , 
mais  à laquelle  le  manger  le  rend  in- 
fenfible  pendant  quelques  momens  , pre- 
mièrement en  le  diftraifant  , feconde- 
ment  en  l’endormant,  effet  du  manger 
chez  les  enfans  , qui  eft  affez  confiant  & 
qui  dépend  des  mêmes  caufes  qui  affou- 
piffent  tant  d’adultes  après  le  r^epas. 

L’on  ne  fauroit  croire  tout  le  mal 
qu’on  fait  aux  petits  enfans  en  leur  pro- 
diguant aipfi  les  alimens,  dans  le  tems 
que  leurs  douleurs  dépendent  de  caufes 
très-différentes  de  la  faim;  je  fouhaite 
que  les  meres  fenfées  veuillent  ouvrir 
les  yeux  fur  cet  abus,  & le  faire  cefler. 

Ceux  qui  leur  donnent  beaucoup  à 
manger  dans  l’efpérance  de  les  fortifier, 
fe  trompent  beaucoup  , & il  n’y  a point 
de  préjugé  qui  en  tue  un  auffi  grand 
jionibre , tout  ce  qu’un  enfant  prend  au- 
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de-là  de  Tes  befoins,  l’alïbibHt  au  lieu 
de  le  fortifier;  l’eftomac  diftendu  perd 
fes  forces,  & devient  moins  capable  de 
faire  enfuite  de  bonnes  digelHons;  cet 
excès  d’alimens  empêche  la  digeftion  de 
ceux  qui  étoicnt  nécelfaires;  cesalimens 
mal  digérés  , non  feulement  ne  nourrif- 
fent  point , & par  là  l’enfant  s’afibiblit  , 
mais  ils  deviennent  une  fource  de  ma- 
ladies , produifent  des  obftruélions , la 
iiouCire  , les  écrouelles,  des  fievres  len- 
tes, la  confomption  & la  mort. 

Un  autre  inconvénient  dans  lequel  on 
tombe  par  rapport  au  régime  des  en- 
fans  , dès  qu’ils  mangent  d’autres  ali- 
mens  que  le  lait  de  leur  nourrice,  c’efi: 
de  leur  en  donner  qui  font  au-defliis  des 
forces  de  leur  eftomac  , & de  leur  per- 
mettre des  mélanges  nuifibles  en  C'ux- 
mêmes , & fur-tout  pour  des  organes 
encore  foibles  & délicats. 

Il  faut,  dit-on  , accoutumer  leur  et- 
tomac  à tout,  mais  ce  dit  on  eft  une 
fottife;  il  faut  leur  faire  l’eftomac  bon, 
alors  ils  fupporteront  tout , & on  ne  le 
rend  point  bon  en  leur  caufant  de  fré- 
quentes indigeftions.  Pour  rendre  un 
poulain  robufte  , on  le  laide  quatre  ans 
i'ans  en  exiger  aucun  travail , & alors 
il  e(f  capable  des  plus  pénibles , fans  en 
«tre  incommodé.  Si,  pour  l’accoutumer 
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à la  fatigue  , on  l’avoit,  dès  fa  naiffan- 
ce  , obligé  à porter  des  fardeaux  au-def- 
fus  de  Tes  forces  , il  n’auroit  jamais  été 
qu’une  rofle  incapable  d’aucun  travail  : 
c’en  riiiftoire  de  l’eflomac. 

J’ajouterai  ici  une  obfervation  très- 
importante  i c’eft  que  le  travail  préco- 
ce , auquel  Tenfant  du  payfan  ell:  aftreint , 
eft  un  mal  réel  pour  le  pays.  Par  là 
même  que  les  familles  font  moins  nom- 
breufes,  & que  plufieurs  enfans  font 
tirés  très-jeunes  de  la  maifon  paternel- 
le, ceux  qui  reftent  font  obligés  de  tra- 
vailler, & même  à des  ouvrages  péni- 
bles dan^ un  âge  où  ils  ne  devroient 
être  occupés  que  des  jeux  de  l’enfance. 
Ils  s’ufent  avant  l’âge  , ils  n’acquierent 
jamais  toutes  leurs  forces , ils  ne  font 
point  leur  crue  , & l’on  voit  réunies  des 
phyfionomies  de  vingt  ans  à des  tailles 
tic  douze  ou  treize;  fouvent  même  ils 
■fuccombent  à ces  travaux  forcés  , ils 
tombent  dans  une  efpece  de  confomptioii 
& de  delféchcment  qui  les  tue. 

§.  597-  2°.  C’efl:  une  répétition  du 
confeil  que  j’ai  donné , & fur  lequel 
je  crois  ne  pouvoir  trop  jnfifl;er;il 
faut  les  laver  , ou  les  baigner  à l’eau 
froide. 

§.  J98.  3°.  Leur  donner  le  plus  de 
mouvement  qu’il  eft  poliible , dès  qu’ils 


desEnpans. 

ont  quelques  femaines  ; car  les  premiers 
jours  de  leur  vie  paroiirent  conFacrés  , 
par  la  nature,  à un  repos  prefqiw  total , 
& à un  fommeil  qui,  chez  renFant  bien 
portant,  n’eft  interrompu  que  par  le 
bcfoin  de  prendre  des  alimcns  ; & le 
trop  de  mouvement  pourroit  avoir  dans 
cet  âge  fi  tendre  des  Fuites  funeftes. 
Mais  dès  que  les  organes  ont  pris  un 
peu  de  confifiance,  plus  on  leur  en  don- 
ne , moyennant  qu’on  ne  prenne  rien 
fur  le  tems  de  leur  Fommeil  qui  doit 
encore  être  long , plus  on  leur  fait  de 
bien,  & en  allant  par  degrés,  on  les 
accoutume  très-vite , & fans  danger,  à 
des  exercices  alfez  Forts  ; celui  qu’ils 
prennejit  dans  des  chars  , ou  par  le 
moyen  de  quelques  autres  machines  def. 
tinées  à leur  uFage,  leur  eft  plus  falu- 
taire  que  celui  qu’ils  prennent  au  bras, 
parce  qu’ils  font  dans  une  meilleure  atti- 
tude , & en  été  on  les  échauffe  moins, 
ce  qui  eft  important  *,  la  chaleur  & la 
fueur  étant  des  caufes  de  nouûre.  Mais 
le  meilleur  de  tous , c’eft  celui  qu’ils  pren- 
nent eux- mêmes , quand  on  leur  donne^ 
une  entière  liberté  de  s’ébattre,  de  fe 
traîner , de  marcher  à quatre , de  courir , 
à mefure  qu’ils  en  ont  la  force.  i 

4°.  Pour  leur  faire  prendre  le  plus  de 
mouvement  qu’il  eft  polfible  , l’on  fent 
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qu’il  faut  abfolument  renoncer  à la  mé- 
thode cruelle  & trop  générale  de  les  cm- 
luaillotter  fortement  dans  des  bandes  qui 
les  privent  abfolument  de  tout  mouve- 
ment , qui  ne  leur  permettent  ni  de  chan- 
ger l’attiiude  de  leur  corps  , ni  même 
de  déplacer  leurs  pieds  ou  leurs  mains. 
Quiconque  veut  bien  faire  attention  , 
combien  nous  aurions  à fouffrir,  Ci  nous 
étions  cmmaillottés  feulement  une  heu- 
je  , compatira  fans  doute  au  fort  des  en- 
fans  qui  paffent  leur  vie  dans  ces  entra- 
ves, & l’on  a peine  à comprendre  com- 
ment des  meres  raifonnables  & fenfibles 
qui  ont  vu  une  feule  fois  le  bien  être  , la 
joie  , la  gaieté  renaître  chez  leurs  en- 
fans  au  moment  où  elles  viennent  de 
les  démaillotter , ont  pu  fe  réfoudre  à 
les  garrotter  de  nouveau.  Mais  quand 
l’humanité  ne  reclameroit  pas  contre 
l’ufage  des  bandes , la  médecine  qui  en 
voit  tous  les  dangers , & qui  peut  dé- 
montrer fi  évidemment  qu’il  n’a  aucu- 
ne utilité  , & qu’il  eft  la  fource  la  plus 
ordinaire  d’un  grand  nombre  de  maux, 
auroit  dû  dès  long-tems  le  proferire  : & 
je  ne  puis  trop  exhorter  les  peres  & les 
meres  qui  défirent  que  leurs  enfans 
foient  heureux  & fains , à empêcher  abfo- 
lument qu’on  iic  les  embande;  j’ai  vu 
fi  iouveiit  depuis  vingt- ans,  combien 
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l’on  épargne  de  pleurs  & de  maux  aux 
enfans  en  leur  lailTant  leurs  membres 
abfolument  libres,  que  je  fuis  perfuadé 
que  c’eft  rendre  un  véritable  fervice  à 
l’humanité  que  d’accréditer  cette  falutai- 
re  pratique  que  de  très-grands  hommes 
ont  fortement  recommandée  , que  de 
nombreufes  obfervations  juftifient , & 
qui  deviendra,  j’efpere,  bientôt  générale. 

§•  L’on  doit  les  faire  vivre  au 

grand  air  le  plus  qu’il  eft  poilible. 

Si  les  enfans  ont  le  malheur  d’avoir 
été  négligés  , & qu’ils  paroiflent  fuibles, 
maigres  , languiflans  , obftrués  , noués 
(ce  qu’on  appelle  rucbitiques  ^ ou  être 
en  chartre)  ^ ces  fecours  les  tirent  fou- 
vent  de  cet  état , moyennant  qu’on  n’at- 
tende pas  trop  tard. 

§.  400.  6°.  S’ils  ont  quelque  écoule- 
ment naturel  par  la  peau  , ce  qui  eft  très- 
fréquent,  ou  quelque  éruption,  comme 
daitres,  croûtes  de  lait,  rache,  &c.  il 
faut  bien  fe  garder  de  les  arrêter  par 
quelques  remedes  gras  ou  aflringens.  Il 
n’y  a point  d’années  où  l’on  ne  voie  plu- 
fieurs  enfans,  que  des  imprudences  de 
ce  genre  tuent , ou  jettent  dans  les  maux 
de  langueur  les  plus  cruels. 

J’ai  vu  les  effets  les  plus  fâcheux  de 
remedes  extérieurs  employés  pour  la  ra- 
cbe  Si  les  croufei  de  lait , qui  quelque 
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horribles  qu’elles  paroilfent , ne  font  ja- 
mais dangereuies  , moyennant  qu’on 
n’appliqiie  rien  deflus , fans  l’avis  d’une 
perfonne  entendue. 

Qiiand  ces  maux  font  opiniâtres  , on 
doit  foupqonner  quelque  vice  dans  le  lait 
qu’il  faut  quitter  tout  à-fait,  ou  chan- 
ger, ou  corriger,  mais  je  ne  puis  pas 
donner  ici  le  détail  du  traitement  que 
ces  maladies  exigent. 

•€  


CHAPITRE  XXVTII. 

Secours  pour  les  noyés  (*). 

§.  401.  Lorsqu’un  noyé  a été  plus 
d’un  quart  d’heure  fous  l’eau,  l’on  ne  doit 
pas  avoir  de  grandes  efpérances  de  k 

(D  Le  malheur  d’un  jeune  homme  noyé  en 
fe  baignant , les  premiers  jours  de  bains  , dé- 
termina à publier  ce  chapitre  féparément  en 
Juin  1761.  Peu  de  Jours  après, un  ouvrieralloit 
éprouver  le  même  fort,  mais  il  fut  heureufe- 
ment  retiré  plus  vite  que  le  premier  qui  avoit 
été  environ  30  minutes  fous  l’eau,  & on  le  fau- 
va  en  fuivant  une  partie  des  eonfeils  indiqués 
dans  cette  inftrudion  , dont  plufieurs  afliiians 
av'oient  des  exemplaires. 
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ranimer  j il  fuffit  même  fou  vent  d’y  avoir 
été  deux  ou  trois  minutes  pour  être 
abfüliiment  mort.  Cependant  plunenrs 
circonftances  pouvant  avoir  prolongé  la 
vie  au-delà  du  terme  ordinaire 
comme  on  ne  peut  point  en  douter  après 
les  exemples  les  mieux  conftatés  de  gens 
rappellés  à la  vie,  après  demi-heure , trois 
quarts-d’heure , deux  heures  même  de 
iubmerfion  ; l’on  doit  toujours  effiiyer 
de  leur  donner  les  fecours  les  plus  effica- 
ces , & il  faut  dans  ce  cas  ne  pas  fe  laiTer 
trop  tôt,  puifque  ce  n’eftfouvent  qu’au 
bout  de  deux  ou  trois  heures  qu’ils  don- 
nent quelques  marques  non  équivoques 
de  vie.  L’idée  où  l’on  eft  que  la  mort 
eft  fCire,  quand  il  y a de  l’écume  fur  les 
levres  eft  abfolument  faufle  , & cette 
erreur  conduit  à une  conclufion  funefte, 
c’eft  qu’il  eft  inutile  de  fecourir  ces  in- 
fortunés. 

L’on  a trouvé  quelquefois  de  l’eau 
dans  l’eftomac  des  noyés , le  plus  Couvent 
il  n’y  en  a point  j d’ailleurs  la  plus  gran- 

O II  en  eft  des  hommes  comme  des  anî- 
maux-jdenonibreufes  expériencesfaitesavecle 
plus  grand  foin  fur  des  chiens  ont  appris  qu’il  y 
a une  grande  différence  entre  le  tems  qu’il  faut 
pour  les  noyer  ; plongés  de  la  même  faqon  & à 
la  même  profondeur  fous  les  eaux  , les  uns  vi- 
vent beaucoup  plus  long-tcnis  que  les  autres. 
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de  quantité  qu’on  y en  ait  jamais  trou- 
vé , n’exccde  pas  ce  qu’on  peut  en  boire 
fans  s’incommoder  , ainfi  ce  n’eft  point 
là  la  caufe  de  la  mort  5 il  n’eft  pas  même 
aifé  de  dire  comment  ils  peuvent  avaler 
cette  eau.  Ce  qui  les  tue,  c’eft  la  fuftb- 
cation  par  le  défaut  d’air,  8<  l’eau  qui 
palfe  dans  le  poulmon,  & qui  y eft  por- 
tée dans  les  mouvemens  qu’ils  font  né- 
ceflTairement  & involontairement  pour 
refpirer  après  qu’ils  font  fous  l’eau  j car 
il  n’entre  abfolument  point  d’eau  dans 
l’eftomac,  ou  dans  le  poulmon  de  ceux 
qu’on  met  fous  l’eau  après  leur  mort, 
ce  qui  fert  à fonder  un  jugement  dans 
plufieurs  cas  criminels.  Cette  eau  inti- 
mément  mêlée  avec  l’air  qui  eft  dans  le 
poulmon  , forme  une  écume  vifqueufe, 
fans  relTort,  qui  empêche  abfolument 
les  fondions  de  ce  vifeere  ; & par  - là 
non-feulement  le  malade  eft  fulfoqué  , 
mais  de  plus  le  fang  ne  pouvant  pas 
revenir  de  la  tête,  les  vaiifeaux  du  cer- 
veau fe  rempliffent , & l’apoplexie  fe 
joint  à la  fuifocation.  C’eft  ce  gonfle- 
ment des  vaiifeaux  de  la  tête  qui  fait  que 
parmi  les  noyés  réchapés,  il  y en  a qui 
reftent  fujets  aux  maux  de  tête.  Cette 
fécondé  caufe , c’eft-à  dire  , l’eau  qui  en- 
tre dans  le  poulmon  n’eft  peut  être  pas 
générale,  & l’on  trouve pluûeurs  noyés, 
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dans  lefquels  elle  ne  paroît  pas  avoir 
exitté , & qui  paroiflent  être  péris  uni- 
quement par  la  fulFocation. 

§.  402.  Le  but  qu’on  doit  avoir  , c’eft 
de  dégorger  le  poulmon  & le  cerveau, 
& de  ranimer  la  circulation  éteinte.  Pour 
cela  l’on  doit. 

i”.  Dépouiller  le  patient  de  tous  fes 
habits  mouillés , le  mettre  promptement, 
fi  cela  efl:  poflîble , dans  un  lit  chaud  , ou 
l’étendre  devant  un  grand  feu  , ou  l’ex- 
pofer  aux  rayons  du  foleil,  & le  frotter 
fortement  avec  des  linges  très-  chauds , & 
continuer  long-tems  les  fridionsj  il  feroit 
utile  de  mettre  dans  un  bain  chaud  & de 
faigner  dans  le  bain.  On  a vu  d’heureux 
effets  de  celles  qu’on  faifbit  avec  de  l’eau- 
de-vie  , ou  de  l’efprit  de  vin  & un  peu 
de  fel.  Les  applications  fpiritueufes  fur 
le  cœur  & fur  l’eftomac  font  auffi  utiles 
& ne  doivent  pas  être  négligées.  On 
pourroit  effayer  des  coups  de  verge  fous 
la  plante  des  pieds. 

2°.  Une  perfonne  faine  & robufie  doit 
fouffler  dans  fes  poulmons  de  l’air  chaud, 
& fi  l’on  peut  en  avoir , de  la  fumée  de 
tabac  , par  le  moyen  de  quelque  tuyau 
de  pipe,  de  fétu  , d’entonnoir,  de  tâte- 
vin,  &c.  qu’on  introduit  dans  la  bou- 
che. Cet  air  fouffié  avec  force , fi  l’on 
bouche  en  même  tems  les  narines , pé- 
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nctre  dans  le  poulmon  , raréfie  par  fa 
chaleur  l’air  qui , mêlé  à l’ea.!» , forme 
récume  ; il  fe  dégage  de  cette  eau  , il 
reprend  du  reffort,  dilate  le  poulmon, 
& s’il  refte  encore  un  principe  de  vie, 
la  circulation  recommence  dans  ce  mo- 
ment. L’on  a aduellcment  plufieurs 
ohlêrvations  de  gens  rappellés  à la  vie 
en  leur  foufflant  fortement  dans  la  bou- 
che, en  leur  fermant  les  narines,  avec 
la  bouche  même  , ce  qui  eff  en  effet 
bien  plus  prompt , porte  plus  d’air  & 
un  air  plus  chaud  que  quand  on  em- 
ployé les  tuyaux  ; ainfî  ce  fecours  doit 
être  regardé  comme  un  des  plus  effi- 
caces. 

5”.  On  introduit  le  plus  vite  qu’on 
peut,  Si  en  aufîi  grande  quantité  poffi- 
ble  , de  l’air  ou  de  la  fumée  de  tabac 
dans  les  intcftins  par  le  fondement.  L’on 
a des  machines  trés-commodes  deftinées 
à cet  ufage,  mais  comme  elles  font  très- 
rares  , on  peut  y fuppléer  par  plufieurs 
moyens  prompts  ; l’un  par  lequel  on  a 
fauvé  une  femme  , confifte  “ à intro- 
,5  duire  dans  le  fondement  le  tuyau  d’ju- 
,5  ne  pipe  allumée  ; on  enveloppe  le  four- 
„ neau  d’un  papier  percé  de  plufieurs 
„ trous , on  le  met  dans  la  bouche , & 
J,  on  fouffle  de  toutes  Tes  forces;  à la 
5,  cinquième  gorgée , on  entendit  dans  le 
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„ ventre  de  la  femme  un  grouillement 
„ confidérable  ; elle  rendit  de  l’eau  par 
5,  la  bouche , & un  moment  après  la 
„ connoilfance  lui  revint  L’on  penc 
aulîi  allumer  deux  pipes  , dont  on  abou- 
che les  fourneaux  5 on  met  le  tuyau  de 
l’une  dans  le  fondement , & 011  fouffle 
par  celui  de  l’autre. 

L’on  peut  encore  introduire  une  va- 
peur quelconque  , en  mettant  dans  le 
fondement  une  canule,  ou  un  autre 
tuyau  qu’on  lie  fortement  à une  velîîe  ; 
cette  velîie  tient  par  fon  autre  bout  à 
un  gros  entonnoir  de  fer  blanc  , fous  le- 
quel brûle  le  tabac.  Ce  moyen  m’a  réuflî 
dans  d’autres  cas  où  le  befoin  me  le  fit 
imaginer.  Mais  fans  tout  cet  appareil , 
l’introdviélion  de  l’air  fimple  qui  n’exige 
qu’un  petit  étui , un  morceau  ic  fureau  , 
un  tuyau  tîc  plume  , un  foufflet,  peut  fe 
faire  par  - toi.tt  fur  le  champ  & eft  un  fe- 
cours  très-actif,  & dont  les  bons  effets 
confiâtes  par  plufieurs  obfervations  ne 
permettent  jamais  de  l’omettre. 

4°.  Dans  le  même  rems , fi  l’on  a un 
chirurgien  un  peu  adroit,  il  ouvre  la 
veine  jugulaire , ou  groffe  vt-ine  du  cou  , 
& laide  couler  huit,  dix,  douze  onces 
de  fang.  Cette  faignée  fait  du  bien  de 
plufieurs  faqons,  premièrement,  com- 
me faignée  , elle  rétablit  la  circulation 
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parce  que  c’c-ft  l’effet  confiant  de  la  faî- 
gnée  dans  les  évanouiffemens  qui  dépen- 
dent d’une  circulation  fulfoquée;  en  fé- 
cond lieu  , c’eff  celle  qui  dans  ce  cas  fou- 
lage le  plus  promptement  l’engorgement 
de  la  tête  & du  poulmon  : en  troifiemc 
lieu,  c’eft  quelquefois  la  feule  qui  four- 
niffedufang.  Celle  du  pied  n’en  donne 
point  ou  prefque  jamais  i celle  du  bras 
rarement  i mais  la  jugulaire  en  donne 
prefque  toujours. 

L’on  fait  fentir  au  malade  les  eaux 
fortes  les  plus  volatiles}  on  lui  fouffle 
dans  le  nez  de  la  poudre  de  quelque 
herbe  forte,  feche,  comme  de  fauge , 
de  romarin,  de  rhue,  de  menthe,  & 
fur-tout  de  marjolaine,  ou  de  tabac très- 
fec,  ou  la  fumée  des  mêmes  herbes.  Il 
convient  au  refte  de  n’employer  ces  der- 
niers fecours  qu’après  la  faignée  } ils  font 
alors  plus  efficaces  & plus  fûrs. 

6°.  Tant  que  le  malade  ne  donne  au- 
cun figne  de  vie , il  n’avalera  pas  , & il  eft 
inutile  & même  dangereux  de  lui  mettre 
dans  la  bouche  beaucoup  de  liquides  qui 
ne  pourroient  qu’entretenir  la  fulfoca- 
tion  } il  fuffit  d’y  mettre  quelques  gout- 
tes de  quelque  liqueur  irritante  qui  ra- 
nime. Mais’  dès  qu’il  a repris  quelque 
mouvement , il  faut  lui  donner  dans  l’eC. 
pace  d’une  heure  cinq  ou  fix  cuillerées 
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à foupe  d’oxymel  fcillitique  , délayé  avec 
de  l’eau  tiede;  ou  ü l’on  n’avoit  pas  ce 
remede,  on  y fuppléeroit  par  une  forte 
infuiion  de  chardon-béni  , de  fange  ou 
de  camomiiie  adoucie  avec  du  miel  ; 
quand  on  n’a  rien  d’autre  , on  donne  de 
l’eau  tiede  , dans  laquelle  on  met  un  peu 
de  fel  de  cuifine.  Qiielques  perfonnes 
recommandent  les  remedes  vomitifs  , 
mais  ils  ne  font  pas  fans  inconvéniens, 
& ce  n’efl:  pas  comme  émétique  que  je 
confeille  l’ox'ymel  fcilütique. 

7°.  Dans  un  cas  où  les  autres  fecours 
avoient  échoué,  un  chirurgien  fit  l’opé- 
ration de  la  bronchotomie  , c’eft  à- dire  , 
ouvrir  la  trachée  artere  , fouffla  forte- 
ment dedans  ; c’eft  porter  l’air  fur  le 
poulmon  même  j il  y fit  même  tomber 
quelques  gouttes  de  vinaigre  , & fauva 
ainfi  le  malade.  Ce  puilfant  fccoiTrs  ne 
doit  pas  être  négligé,  & il  eft  facile. 

8°.  Quoique  les  malades  donnent 
quelques  lignes  de  vie  , il  ne  faut  pas  dif- 
continuer  les  fecours  , car  quelquefois  ils 
meurentaprès  ces  premiers  mouvemens , 
fi  l’on  n’a  pas  la  plus  grande  attention  de 
foutenir  les  moyens  qui  les  ont  rappelles. 
On  a elfayé  fur  des  animaux  l’élecftricité  , 
qui  eft  le  plus  puilfant  des  ftimulans  ; 
elle  ne  réulîit  pas  j mais  les  expérien- 
çes  n’ont  pas  été  aifez  multipliées  pour 
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qu’on  puifTe  en  conclure  qu’elle  efl:  inu- 
tile. 

9°.  Lors  même  qu’ils  font  entière- 
ment rappelles  à la  vie  , il  refte  quelque- 
fois de  l’oppreffion , de  la  toux,  de  la 
fievre , en  un  mot,  une  maladie;  & il 
convient  alors  de  les  faigner  au  bras  , 
enfuite  on  leur  donne  beaucoup  de  tifane 
d’orge  , ou  fi  elle  manque , de  thé  de 
fureau, 

§.  403.  Après  avoir  indiqué  les  fecours 
néceliaires  les  plus. efficaces  , je  dirai 
un  mot  de  quelques  autres  qu’on  effc  en 
ufage  d’employer  tumultuairement. 

1°.  On  enveloppe  ces  infortunés  dans 
des  peaux  de  mouton  , ou  de  veau  , ou 
de  chiens  , qu’on  écorche  fur  le  champ  ; 
ces  fecours  ont  quelquefois  ranimé  la 
chaleur;  mais  ils  font  plus  lents,  & ne 
font  pas  plus  efficaces  que  la  chaleur 
d’un  lit  bien  échaulfé , parfumé  de  fucre; 
& que  les  frictions  avec  des  flanelles 
chaudes;  ainfl  on  ne  doit  les  employer 
que  quand  on  eft  éloigné  de  toute  habi- 
tation , Si  qu’on  a de  la  facilité  à fe  les 
procurer. 

ti*’.  La  méthode  de  ’es  rouler  dans  un 
tonneau  elt  dangereul’e,  & fait  perdre 
un  cems  précieux  ; elle  étoit  fondée  fur 
l’ancienne  fuppofition  que  tout  le  corps 
étoit  plein  d’eau , & que  ces  compreC. 
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fions  la  faifoient  fordr  , mais  cette  fup- 
pofition  ert  une  chimere. 

5”.  Celle  de  les  pendre  par  les  pieds 
eft  aulîi  accompagnée  de  danger,  & ne 
peut  avoir  aucun  ufage.  Cette  écume 
q'ui  eft  une  des  caufes  de  mort , eft  trop 
adhérente  pour  s’évacuer  par  Ton  pro- 
pre poids;  c’eft  cependant  le  feul  feconrs 
qu’on  pourroit  retirer  de  la  fufpenfion  , 
qui  nuit  d’ailleurs  en  augmentant  l’en- 
gorgement de  la  tête  & du  poulmon.  Elle 
n’évacueroit  pas  même  l’eau  renfermée 
dans  l’eftornac. 

§.  404.  Il  y a quelques  années  qu’oti 
fauva  une  fille  de  dix-huit  ans  , (on 
ignore  fi  elle  avoit  été  Tous  l’eau , peu 
de  tems  ou  quelques  heures),  „ qui 
„ étoit  fans  mouvement,  glacée,  infen- 
55  fible  , les  yeux  fermés,  la  bouche  béan- 
55  te , le  teint  livide  , le  vifage  bouffi  , 
5,  tout  le  corps  enflé , chargé  d’eau  ” , en 
étendant  fur  un  lit  quatre  doigts  de  cen- 
dres , promptement  échauffées  dans  des 
chaudières,  en  la  couchant  toute  nue 
fur  ces  cendres , en  la  couvrant  avec 
d’autres  cendres  aufli  échauffées  , en  lui 
mettant  fur  la  tête  un  bonnet,  autour 
du  cou  un  bas  , qui  en  étoient  remplis  , 
& en  mettant  par  defluS  le  tout  des  cou- 
vertures. Au  bout  de  demi  heure,  le  pouls 
revint  5 elle  reprit  la  voix,  & cria,  je 
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gele  , jegele.  On  lui  donna  un  peu  d’eail 
clairette  , & on  la  lailFa  huit  heures  en- 
fevelie  fous  les  cendres  ; elle  en  fortit 
fans  aucun  autre  mal  qu’une  lafîitude  , 
qui  fe  diflipa  le  troifieme  jour.  Ce  re- 
mede  doit  certainement  être  efficace , & 
n’eftpasà  négliger  j mais  il  ne  doit  pas 
non  plus  faire  négliger  les  autres.  Du 
fable  mêlé  avec  du  fel , ou  du  fel  feiil , 
auroient  la  même  efficacité,  & on  en  a 
éprouvé  les  bons  effets. 

Dans  ce  moment  on  vient  de  reiTuf. 
citer  deux  petits  canards  qui  s’étoient 
noyés,  par  un  bain  de  cendres  chaudes , 
& ce  même  fecours  a réulfi  pour  de  pe- 
tits chiens  & de  petits  chats  qu’on  avoit 
noyés  dans  le  delTein  de  l’eifayer.  Celui 
de  fumier  peut  auffi  être  utile  ; & je  viens 
d’apprendre  par  un  témoin  oculaire  très- 
digne  de  foi  & très-éclairé  , qu’il  contri- 
bua efficacément  à rappeller  à la  vie  un 
homme  qui  avoit  été  certainement  llx 
heures  fous  l’eau. 

§.  405’.  Je  joindrai  ici  un  article  qui 
fe  trouve  dans  un  petit  ouvrage  imprimé 
à Paris  en  1740,  par  ordre  du  roi  , 
& auquel  il  n’y  a fans  doute  aucun  prince 
qui  ne  fouferive. 

,5  Qiioique  le  peuple  foit  affez  géné- 
,5  râlement  porté  à la  compaffion  , & 
33  quoiqu’il  fouhaite  de  donner  des  fe- 

3,  cours 
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}}  cours  aux  noyés , (’ouvent  il  ne  le  iâit 
„ pas  , parce  qu’il  ne  l’ofe.  Il  s’eft  ima- 
„ giné  qu’il  s’expofcroit  aux  pourfuites 
55  delà  juftice.  Il  eft  donc  elfentiel  qu’oti 
55  lâche  , Si  on  ne  fauroit  trop  le  redi- 
„ re,  pour  détruire  le  préjugé  où  l’on 
„ eft  , que  les  Magiftrats  n’ont  jamais 
55  prétendu  empêcher  qu’on  tentât  tout 
„ ce  qui  peut  être  tenté  en  faveur  des 
„ malheureux  qui  viennent  d’être  tirés 
„ de  l’eau.  Ce  n’efl  que  quand  leur  mort 
„ eft  très-certaine,  que  des  rajfons  exi- 
„ gcnt  que  la  juftice  s’empare  de  leurs 
,5  cadavres.  ” 

Depuis  la  publication  de  la  derniere 
édition  de  cct  ouvrage  , il  s’eft  Formé 
à Amfterdam  une  fociété  charitable  en  fa- 
veur des  noyés  , dont  l’établidement  eft 
un  de  ces  événemens  qui  font  honneur 
à l’humanité.  Pour  parvenir  à en  fau- 
ver  le  plus  grand  nombre  pofTible,  elle 
a fait  trois  chofcs. 

1”.  Autorilée  parle  Magiftrat,  elle  a 
levé  tous  les  obftacles  que  le  préju- 
gé metroit,  en  Hollande  comme  ailleurs, 
à radminillration  des  fecours  ; l’on  a 
j permis  à tout  le  monde  de  fortir  un  noyé 
I de  l’eau  , & de  le  mettre  autant  que  pof- 
j fible  dans  les  endroits  les  plus  propres 
' à le  fetourirj  Tou  a exhorté  tous  les 
pairiculiers  à prêter  leurs  mailbns  pour 
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cela  , & Ton  a ordonné  à tous  les  auber- 
giftes  de  fournir  des  appartemens. 

2°.  Elle  a fondé  des  prix  de  fix  ducats 
pour  chaque  noyé  rappelié  à la  vie  , & je 
crois  devoir  donner  ici  les  articles  efleii- 
tiels  de  fon  mémoire  qui  ont  rapport  à 
cette  diftribution. 

,5  Quiconque  pourra  prouver  par  des 
certificats  en  bonne  forme , qu’en  y 
35  employant  des  moyens  convenables  , 
,5  il  aura  fait  revenir  une  perfonne  ou 
,5  un  enfant,  qui  auront  été  tirés  de 
^5  l’eau , ne  donnant  plus  aucun  figne  de 
35  vie  , recevra  un  prix  , favoir  de  fix 
,,5  ducats  , ou  bien , s’il  le  préféré  , d’une 
35  médaille  d’or  de  la  même  valeur, 'fur 
35  laquelle  fon  nom  fera  gravé. 

55  Comme  il  pourra  arriver  que  plu- 
33  fieurs  y ayent  contribué , la  médaille 
35  ou  les  fix  ducats  leur  feront  délivrés  , 
55  lorfqu’ils  feront  convenus  de  la  manie- 
33  re  dont  le  partage  fe  fera  entr’eux. 

,5  Pour  avoir  droit  à ce  prix , il  ne 
''  faudra  qu’une  déclaration  par  écrit  de 
deux  perfonnes  connues  & d’honneur, 
qui  n’y  aient  point  de  part  elles- mê- 
„ mss,  & qui  certifient  comme  témoins 
33  oculaires , qu’il  eft  dû  à celui  ou  à ceux 
35  qu’ils  nommeront. 

„ Si  l’on  eft  obligé  de  faire  quelques 
frais  dans  une  auberge  ou  ailleurs , 


'Des  Noyés.'  55 

\[  ils  feront  payés  indépendamment  du 
,,  prix  , pourvu  qu’ils  n’excédentpas  la 
J,  fomme  de  quatre  ducats  j & ceci  aura 
5,  lieu , foit  que  la  vie  du  noyé  ait  été 
„ fauvée  ou  non  , fi  feulement  il  confie 
„ que  ces  frais  ont  été  faits  en  fa  faveur 
(a)». 

3°.  Elle  a publié  une  courte,  mais 
bonne  inftrudion  fur  les  fecours  qu’on 
doit  adminiftrer  à ces  infortunés;  quoi- 
qu’elle rentre  dans  ce  que  j’en  ai  dit , on 
la  verra  ici  avec  plaifir. 

,>  Les  meilleurs  moyens  qui  peuvent 
„ & doivent  être  mis  en  œuvre  à l’é- 
„ gard  des  noyés,  comme  les  expérien- 
j,  ces  qui  en  ont  été  faites  avant  & de- 
„ puis  l’établiifement  de  cette  fociété 
„ nous  l’ont  confirmé  , font  les  fu’vans, 

„ De  foufrler  dans  le  fondement  par 
,,  le  moyen  d’une  pipe  ordinaire  , ou 
„ d’un  autre  tuyau  , ou  d’unè  gaine  de 
5,  couteau  dont  on  aura  coupé  la  poin- 
,,  te , ou  d’un  foufflet.  Plus  cette  opéra- 
5,  tion  fe  fera  promptement,  avec  force 
„ & à la  continue  , plus  elle  fera  utile. 
„ Si  l’on  fe  fert  d’une  pipe  à fumer  ; ou 
5,  d’un  de  ces  fumigateurs  qui  fe  trou- 
3,  vent  chez  Mr.  Heitz  à Amfterdam  , 

(a)  Hijioires.  ^ mémoires  de  la  fociété 
d'AmJîerdam  en  faveur  des  noyés  page  7. 
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„ & qu’ainfi  au  lieu  de  fimple  air  ou  de 
,,  vent,  on  introduife  dans  le  corps  la 
„ fumée  chaude  & irritante  du  tabac , 
„ l’opération  fera  plus  efficace.  De  quel- 
„ que  faqon  qu’elle  fe  fade,  c’eft  en  gé- 
,,  néral  la  première  qu’il  faut  tenter , & 
,,  elle  peut  avoir  lieu  fans  perdre  de 
„ teras,  foit  fur  un  bateau  , foit  à ter- 
,,  re , en  quelque  lieu  , en  un  mot , que 
,,  le  noyé  ait  été  d’abord  pofé. 

5,  4°.  Auffi-tôt  qu’il  fera  poffible , il 
„ faudra  tâcher  de  fecher , & de  rechauf- 
5,  fer  prudemment  le  corps  qui  fera  tout 
55  trempé, fouvent  déjà  abfolument  froid, 
5,  engourdi  & même  roide.  Cela  pourra 
5,  fe  faire  prefque  toujours  aifément  & 
5,  par  diverfes  voies  : par  exemple , par 
,,  la  chemife  chaude  & les  habits  de  def- 
,,  fous  d’un  desaffiftans,  par  une  ou  plu- 
55  (leurs  couvertures  de  laine  chauffées  , 
,5  par  des  cendres  chaudes  de  boulan- 
,5  ger,  debrafleur  jdefaiinier,  de  favo- 
,,  neric  ou  d’autres  fabriques  ; par  des 
5,  peaux  d’animaux  5 fur-tout  de  brebis  j 

enfin  par  un  feu  modéré , ou  par  la 
„ chaleur  douce  & naturelle  de  perfon- 
,5  nés  faines,  qui  fe  mettent  dans  un 
,5  même  lit  avec  le  noyé. 

,5  Pendant  qu’on  employera  les  deux 
5,  moyens  précédons  avec  perfévérance  , 
O il  peut  être  auifi  très^utile  de  faire 
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i,  par  tout  le  corps,  fur- tout  le  long  de 
,,  l’épine  du  dôs,  de  la  nuque  du  cou  juf- 
5,  qu’au  croupion  , de  forces  fridions  , 
3,  en  fe  fervant  de  pièces  de  laine  chauf- 
5,  fées,  ou  d’autres  linges  qu’on  aura 
„ mouillés  d’eau-de-vie  ou  faupoudrés 
„ de  fel  fin  & fec.  Qu’on  prenne  enco- 
„ re  foit  un  linge  trempé  dans  de  l’eau- 
,,  de  vie,  foit  quelque  fel  volatil  bien 
„ Fort,  comme  l’efprit  de  fel  ammoniac 
„ pour  les  tenir  fous  le  nez  & en  frottef 
„ les  temples. 

,,  Le  chatouillement  de  la  gorge  & du 
„ nez,  à l’aide  d’une  plume,  peut  auffi 
„ faire  du  bien.  Mais  jamais  il  ne  faut 

verl’ec  dans  la  gorge,  ni  vin,  ni  eau- 
5,  de  vie,  ni  autres  liqueurs  fortes  mè- 
,,  lées  avec  du  vin  ou  d’autres  irritans  , 
„ qu’après  avoir  apperqu  quelques 
5,  figues  de  vie. 

,,  Voici  encore  une  épreuve  qui  a réuf- 
„ fi  : qu'un  des  afliftans  mette  fa  boii- 
,,  che  fur  celle  du  noyé  , lui  ferrant  les 
„ narines  d’une  main,  & s’appuyant  de 
„ l’autre  fur  fon  fein  gauche , & qu’a- 
„ lors  en  foufBant  avec  force  , il  tâche 
„ d’enfler  immédiatement  fes  poulmons; 
„ nous  eftimons  que  dès  le  premier  mo- 
,,  ment , ceci  pourroit  être  aufii  efficace 
„ que  de  fouffler  dans  le  fondement.  En- 
,,  fin  qu’on  ne  néglige  point , s’il  eft  pof- 
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3,  fible,  lafaignécî  & qu’on  tire  le  fang 
„ d’une  des  grandes  veines  du  bras  , oii 
3,  delà  jugulaire  même. 

J,  Tels  font  les  moyens  les  plus  pro- 
près  &les  plus  éprouvés  dans  ces  cas. 
,,  il  efl:  à fouhaiter  que  déformais  on. 

n’emploie  plus  ceux  qui  ne  peuvent 
3,  qu’être  très-nuifîbles:  comme  de  rou- 
5,  1er  fur  un  tonneau  , de  fufpendre  par 
5,  des  cordes  attachées  fous  les  bras  ou 
,,  les  jambes  ( ^ ) ”. 

Les  intentions  & les  diredtions  de  cet- 
te refpedable  fociété , ayant  été  répan- 
dues par  plus  de  fix  mille  mémoires 
diftribués  dans  toutes  les  villes  des  fept 
provinces,  & appuyées  par  le  concours 
des  magillrats  & de  leurs  correfpondans , 
ont  eu  les  plus  heureux  fuccès,  & ont 
fauvé  la  vie  en  peu  de  tems  à un  grand 
nombre  de  leurs  concitoyens.  Ils  ont 
donné  dans  ces  mêmes  mémoires  l’hif- 
toire  de  dix-neuf,  dont  quelques-uns 
avoient  été  trois  quarts  - d’heure  fous 
l’eau  5 on  voit  que  fept  ont  dû  la  vie  prin- 
cipalement à l’air  , & fept  autres  à la 
fumée  de  tabac  , foufflé  dans  l’anus  j les 
cinq  reftans  furent  fauvés  par  les  autres 
fecours. 

On  dût  efpérer  d’abord  que  ces  excni- 

1 

.(6)  HiJ},  ^ Mèm.  page  lo. 
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pies  connus  & avérés  encourageroient 
par-tout  à fecourir  les  malheureux  noyés, 
& que  les  membres  de  la  fociété  d’Amf- 
terdam  trouveroient  des  imitateurs  dans 
tous  les  endroits  où  les  fréquens  mal- 
heurs en  ce  genre  rendent  cet  établilfe- 
ment  néceflaire.  Ces  efpérances  n’ont 
point  été  déquësi  S.  M.  l’Impératrice- 
Reine  a fait  les  réglemens  les  plus  fages 
pour  le  fecours  des  noyés  dans  tous  fes 
vaftes  états , & depuis  peu  on  s’eft  occu- 
pé en  France  du  même  objet  avec  un 
égal  fuccès.  ' 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  corps  arrêtés  entre  lu  bombe  & 
i'fftomac. 

§.  406.  I3u  fond  de  la  bouche,  les 
alimens  pafièntdans  un  canal  plus  étroit 
qu’on  appelle  Pœfnphage , qui,  en  fuivant 
l’épine  du  dos,  va  aboutir  à l’eftomac. 

Il  arrive  fouvent  que  plufieurs  corps 
font  arrêtés  dans  ce  canal , fans  pouvoir 
ni  defcendre  ni  remonter  j Toit  parce 
qu’ils  font  trop  gros , foit  parce  qu’ils 
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fe  trouvent  avoir  quelques  pointes,  qui 
s’enfonçant  dans  Tes  parois , les  empê- 
chent de  faire  aucun  mouvement. 

§.  407.  11  réfulte  de  cet  arrêt  des  acci- 
dens  très-graves,  qui  font  fouvent  une 
douleur  très-vive  dans  la  partie,  d’au- 
trefois un  fentiment  inccminode  plutôt 
que  douloureux , quelquefois  des  foule- 
vemcns  de  cœur  inutiles,  une  angoiffe 
extraordinaire  : & fi  l’arrêt  eft  tel  que 
la  glotte  foit  bouchée , ou  la  trackée^arte- 
re comprimée,  une  fulfocation  cruelle  ; 
le  malade  ne  peut  pas  refpircr,  le  poul- 
mon  fe  remplit , & le  fang  ne  pouvant 
pas  revenir  de  la  tête  , le  vifage  devient 
rouge,  livide,  le  cou  fe  gonfle,  l’cp- 
preffion  augmente,  & le  malade  périt 
très  promptement. 

Qiiand  la  refpiration  n’efl:  pas  arrêtée 
ou  gênée,  fi  le  paflage  n’efi:  pas  entiè- 
rement bouché  , & que  le  malade  puifîe 
avaler  quelque  choie,  il  vit  très-bien 
quelques  jours,  h la  maladie  eft  alors 
une  maladie  particulière  de  l’œfophage  ; 
nuis  fi  le  paflàge  eft  abfolumcnt  fermé  , 
& qu’on  ne  puilfe  point  le  déboucher 
pendant  pliifieurs  jours , il  en  réfulte  une 
mort  cruelle, 

§.  408.  Le  danger  ne  dépend  pas  au- 
tant de  la  nature  du  corps  arrêté  que 
de  fa  grofleur  relativement  au  pafliige 
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de  Pendroit  où  il  s’arrête,  & de  la  fa- 
çon donc  il  s’arrête;  & fouvent  les  ali- 
mens  tuent  pendant  que  les  corps  les 
moins  faits  pour  être  avalés  , n’occa- 
fion lient  pas  de  grands  maux. 

Un  enfant  de  fix  jours  avala  une  dra- 
gée (ucrée  qui  s’arrêta  : il  mourut  d’a- 
bord. 

Un  homme  fentoit  qu’un  morceau  de 
mouton  s’étoit  arrêté  ; pour  n’eifrayer 
perfonne  , il  fortit  de  table;  un  moment 
après  on  veut  favoir  où  il  eft,on  le  trouve 
mort  Un  fécond  périt  par  un  morceau 
de  gâteau  ; un  troificme  par  un  morceau 
de  peau  de  jambon  ; un  quatrième  par 
un  œuf,  qu’il  avaloit  par  défi. 

Une  châtaigne  qu’un  enfant  avaloit 
enticre  le  tua.  Un  autre  enfant  périt  , 
promptement  étouffé , ( car  c’eft  toujours 
d’étouffement  qu’on  périt  fi  vite,)  par 
une  poire  qu’il  avoit  jettée  en  l’air  , & 
reçue  dans  fa  bouche.  Une  poire  a aufîî 
tué  une  femme.  Un  morceau  de  ten- 
don (ce  qu’on  appelle  ordinairement 
neif)  refia  an  été  huit  jours  fans  que  le 
malade  pût  rien  avaler;  au  boutade  ce 
tems  , il  tgmba  dans  l’cftomac,  dégagé 
parla  pourriture;  mais  le  malade  mou- 
rut bientôt  après,  tué  par  l’inflummation, 
la  gangrené  & la  foibleffe.  L’on  a malheu- 
reufement  une  foule  d’exemples  fembla- 
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blcs , mais  il  eft  inutile  d’en  citer  un  plus- 
grand  nombre. 

§.  409.  Quand  un  corps  eft  arrêté  , 
il  y a deux  moyens  de  le  dégager,  qui 
font  de  le  retirer  , ou  de  le  repoufler. 
Le  plus  fur  eft  toujours  de  le  retirer; 
mais  ce  n’eft  pas  toujours  le  plus  aifé; 
& comme  les  efforts  qu’on  fait  pour 
cela  fatiguent  beaucoup  le  malade , & ont 
quelquefois  des  fuites  fàcheufes  , que 
d’ailleurs  le  mal  eft  fouvent  extrême- 
ment prelTant , il  convient  de  pouffer  iî 
cela  eft  plus  aifé , & s’il  n’y  a point  d’in- 
convénient à faire  entrer  le  corps  arrêté 
dans  l’eftomac. 

Les  corps  qu’on  peut  pouffer  fans  rif- 
ques  font  tous  les  alimens  ordinaires  , 
comme  le  pain , les  viandes , les  gâteaux  , 
les  fruits , les  légumes  , les  morceaux  de 
boyaux , le  cuir  même.  Ce  n’eft  pas 
que  de  très- gros  morceaux  de  certains 
alimens  ne  foient  prefque  indigeftibles  , 
mais  il  eft  rare  qu’ils  foient  mortels. 

§.  410.  Les  corps  qu’on  doit  cher- 
cher à retirer  , quoique  cela  foit  be^^u* 
coup  plus  pénible  que  de  les  pouffer  , 
font  tous  ceux  dont  l’effet  pourroit  être 
très-dangereux,  & même  mortel,  fi  011 
les  avaloit.  De  cette  clalfe  font  tous  les 
corps  abfolument  indigeftibles  , tels  que 
le  liege  , les  paquets  de  linge,  les  gros 
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noyaux  de  fruits , les  os , les  bois  , le  ver- 
re , les  pierres  , les  métaux,  fur. tout  fi 
au  danger  de  rüiàigejlibilité  fe  joignent 
ceux  qui  réfultent  de  la  figure  de  ces 
corps.  Ainfi  l’on  doit  retirer  principa- 
lement les  épingles  , les  aiguilles , les 
arêtes,  les  os  pointus,  les  fragmens  de 
verres , les  cifeaux  , les  canifs , les  ba- 
gues , les  boucles. 

11  n’y  a cependant  aucun  de  ces  corps 
qui  n’ait  été  avalé  , & les  accidens  qui 
en  réfultent  le  plus  ordinairement  font 
de  violentes  douleurs  dans  l’eflomac  & 
les  inteftins,  des  inflammations , des  fup- 
purations , des  abcès , des  ulcérés , la  fiè- 
vre lente , la  gangrené  , des  miféréré  , 
des  abcès  extérieurs , par  lefquels  ces 
corps  reffortent,  &fouvent,  après  beau- 
coup de  maux,  une  mort  cruelle. 

§.  41 1.  Qiiand  les  corps  ne  font  que 
peu  avancés  , & qu’ils  fe  trouvent  à l’en- 
trée de  l’œfophage , on  peut  eflayer  de 
les  retirer  avec  les  doigts  , ce  qui  réufTit 
fouvent.  S’ils  font  plus  avancés,  il  faut 
fe  fervir  de  pincettes;  les  chirurgiens 
en  ont  de  plufieurs  efpeces  : celles  dont 
quelques  fumeurs  fe  fervent  feroient  très- 
commodes  pour  cela,  & on  peut  dans 
le  befoin  en  faire  très-  promptement  avec 
deux  morceaux  de  bois  ; rriais  ce  moyen 
eft  peu  utile , fi  le  corps  eft  fort  avancé 
’ E 6 
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dans  l’œfophage  , & fi  c’eft  un  corps  fle- 
xible, qui  foit  cxadement  appliqué  , & 
rempliiie  tout  le  canal. 

§ 412.  Quand  les  doig-s  ou  les  pin- 
cettes échouent , ou  ne  peuvent  pas  être 
employés,  il  Caut  fe  fervir  des  cro- 
chets. 

On  en  fait  dans  le  moment  avec  un 
fil  de  fer  un  peu  fort , qu’on  courbe  par 
le  bout  } on  l’introduit  plat,  & pour 
s’afl'urer  de  cette  diredion  , on  fait  au 
bout  par  lequel  on  le  tient  un  autre  cro- 
chet, ou  une  anfc  dans  le  même  fens  ;'ce 
qui  fert  en  même  tems  à l’aflurer  à la 
main  par  un  fil;  moyen  qu’on  devroit 
employer  dans  ce  cas  , pour  tous  les  tnf- 
trumens  , afin  d’éviter  les  malheurs  arri- 
vés plus  d’une  fois , quand  cesinfirumens 
échappent.  Après  que  le  crocheta  paiTé 
i’pbliacle,  ce  qui  eft  prefique  toujcairs 
pofiible  , on  le  retourne  , & il  accroche 
le  corps  qu’on  amené  en  le  retirant. 

Le  crochet  cfl  aufii  très- commode  » 
quand  un  corps  un  peu  flexible,  comme 
une  épingle  ou  une  arête , font  placés  en 
travers  de  l’œfophage  ; alors  ce  crochet  , 
les  p enart  par  le  milieu , les  courbe 
ik  les  dégage.  S’ils  étoient  très- fragiles  , 
il  ferviroità  les  cafler  , & fi  les  fragmens 
ne  fe  dégageoient  pas,  on  pourroit  les 
retirer  par  quelqu’un  des  autres  moyens. 
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§.415.  Qiiand  ce  font  des  corps  min- 
ces , qui  n’occupent  qu’une  partie  du  paf- 
lage  , & qui  pourroient  aÜémeiit  ou 
échapper  aux  crochets  , ou  , par  leur  ré- 
fîllance,  les  redrelier,  on  le  fert  d’an- 
neaux folides  on  flexibles. 

On  en  fait  de  folides  avec  un  fil  de 
fer  , ou  un  cordon  de  quelques  fils  d’ar- 
chal  très- minces.  Pour  cela  on  plie  ces 
fil  en  cercle  par  le  milieu  , où  on  ne 
les  rapproche  pas,  mais  où  on  lailfe  un 
anneau  d’un  doigt  de  diamètre  ; on  rap- 
proche les  branches  l’une  de  l’autre  , on 
introduit  l’auncau  dans  i’œfophage , & 
on  cherche  à engager  le  corps , & alors 
on  le  ramene.  On  en  tait  aulfi  de  trés- 
flexibles  avec  de  la  laine  , des  fils,  des 
foies,  de  petites  ficelles  , qu’il  convient 
de  cirer  , afin  qu’ils  aient  un  peu  plus 
de  confiflance;  on  I s attache  fortement 
à lin  manche  de  fil  de  fer  , ou  de  balei- 
ne, ou  do  bois  flexible  ; on  les  introduit, 
on  cherche  à engager  le  corps , & on  le 
retire. 

On  metTouvent  plnfieurs  de  ces  an- 
neaux de  file  , paffés  l’un  dans  l’autre, 
afin  d’engager  plus  fùrement  le  corps, 
qui  entrera  dans  l’un  , s’il  échappe  à l’au- 
tre. Cette  efpece  d’anneau  a un  avan- 
tage, c’efl  que  quand  on  a engagé  le 
corps,  on  peut  alors,  en  tournant  le  man- 
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elle,  le  ferrer  fi  fortement , dans  l’anneau 
ainfi  tordu  , qu’on  eft  le  maître  de  le 
remuer  en  tout  lens  ; ce  qui  eft  un  avan- 
tage très-confidérable  dans  un  grani 
nombre  de  cas. 

§.  414.  Un  quatrième  moyen,  c’eft 
l’éponge.  La  propriété  qu’elle  a de  fe 
gonfler  en  s’humeeftant , fonde  fon  ufage 
dans  ces  cas. 

Si  un  corps  eft  arrêté  fans  remplir  tou- 
te la  cavité  de  l’œfophage  , on  fait  paifer 
une  éponge  par  le  vuide  qui  refte  au- 
delà  de  ce  corps  ; elle  fe  gonfle  bientôt 
dans  cet  endroit  humide  , & l’on  peut 
même  en  hâter  le  gonflement,  en  faifant 
avaler  quelques  gouttes  d’eau  i alors  en 
la  retirant,  au  moyen  du  manche  qui 
a fervi  à l’introduire , comme  elle  eft 
trop  grofle  pour  relfortir  par  le  même 
endroit  par  lequel  elle  ctoit  entrée  , elle 
entraîne  avec  elle  le  corps  qui  lui  fait 
obftacle,  & par -là  elle  débouche  le 
gofier. 

Comme  l’éponge  fechc  peut  fe  relTer- 
rer,  on  a quelquefois  profité  de  ce  moyen 
pour  en  faire  paflêr  un  morceau  aifez  gros 
par  un  fort  petit  efpace.  On  la  refferre 
en  l’entourant  fortement  avec  un  fil  ou 
un  ruban,  qu’on  peut  delferrer  très- 
aifément,  8c  retirer  quand  l’éponge  a 
paifé.  On  l’affujettit  aulTi  dans  un  mor- 
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ceau  de, baleine,  fendu  en  quatre  à un 
bout,  & qui  ayant  beaucoup  de  relTort , 
fe  relferre  fur  l’éponge;  on  accommode 
la  baleine  de  façon  qu’elle  ne  puifle  pas 
bleliér  ; l’éponge  eft  également  attachée 
à un  cordon  très-fort , afin  qu’après  l’a- 
voir dégagé  de  la  baleine , le  Chirurgien 
puilTe  la  retirer. 

On  s’ell:  encore  fervi  de  l’éponge  d’une 
autre  façon.  Qiiiand  il  n’y  a pas  de  place 
pour  la  faire  palier , parce  que  le  corps 
remplit  tout  le  canal  , & que  ce  corps 
n’ell:  point  accroché  , mais  feulement 
engagé  par  la  petitelTe  du  palTage , on 
introduit  un  morceau  d’éponge  un  peu 
gros  dans  l'œfophage  , jufques  près  du 
corps  avalé  ; alors  cette  éponge  f©  gonfle , 
elle  dilate  la  canal  en  deflus  du  corps, 
on  la  retire  un  peu  , mais  très-peu  , & le 
corps  étant  moins  prefle  en  delTus  qu’en 
delTous , quelquefois  le  relTerrement  de 
la  partie  inférieure  de  l’œfophage  peut  le 
faire  remonter  ; & dès  qu’un  premier  dé- 
gagement cil  fait,  le  refte  s’opère  aifé- 
ment. 

§.  41  f.  Enfin  quand  tous  ces  moyens 
font  inutiles , il  en  refte  un  autre  , c’eft 
de  faire  vomir  le  malade  ; mais  ce  re- 
mede  ne  peut  guere  être  utile  que  pour 
les  corps  fimplement  engagés  ; car  dans 
les  cas  où  ils  feroient  accrochés  ou  plan- 


II2  Des  Corps 

tés , il  pourroit  faire  beaucoup  de  mal. 

Si  l’on  peut  avaler  , on  fait  vomir  en 
donnant  le  remede  N°.  8 , ou  un  remede 
émétique  N*.  ^4  ou  L’on  a dégagé 
parce  moyen  un  os  arrêté  depuis  vingt- 
quatre  heures. 

Quand  on  ne  peut  pas  avaler , on  doit 
eflayer  fi  l’irritation  d’une  plume  prome- 
née dans  le  fond  de  la  gorge  produira  , 
cet  effet,  ce  qui  n’arrivera  pas  fi  le  corps 
comprime  fortement  tout  l’œlophage  j 
alors  il  n’y  a d’autre  reffource  que  celle 
de  donner  un  lavement  de  tabac.  Un 
homme  avala  un  gros  morceau  de  poiil- 
mon  de  veau,  qui  s’arrêta  au  milieu  de 
rœ’bphage,  &.  bouchoit  exa élément  le 
pail  igcj  un  Chirurgien  eliaya  inutile- 
n'tenr  un  très  grand  nombre  de  moyens  j 
îinficond  voyant  leur  inutilité  & le  ma- 
lade ayant  „ le  vifage  noir  Sz  tuméfié  , 
„ les  yeux  pour  ainfi  d;re  hors'de  la 
„ tète,  tombant  dans  des  fyneppes  fré- 
„ queutes  avec  des  mouvemens  con- 
„ vulfifs,  il  lui  fit  donner  en  lavement 
„ la  décoélion  d’une  once  de  tabac  en 
„ corde  : ce  remede  procura  un  vomif- 
„ fement  vio'ent , qui  fit  rcietter  le  corps 
„ étranger  , qui  alloit  caufer  la  mort  du 
,,  malade”. 

§.  416.  Un  fixieme  moyen,  que  je  ne 
crois  point  qu’on  ait  employé,  mais  qui 
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pourroit  être  très-utile  dans  plufieurs  cas, 
quand  les  corps  avalés  ne  font  pas  trop 
durs  & qu’ils  font  fort  gros , ce  fcroit 
de  fixer  un  tire-bourre  folidement  à un 
manche  flexible  & à un  fil  ciré,  afin  qu’on 
pût  le  retirer , fuppofé  qu’il  quittât  fon 
manche , il  feroitaifé , fur-tout  fi  le  corps 
n’étoit  pas  extrêmement  bas , d’y  planter 
le  tire-bourre,  & de  le  retirer  par  ce 
moyen. 

L’on  a vu  une  épine  fixée  dans  la  gor- 
ge, dégagée  & rejetée  en  riant. 

$.417.  Dans  le  cas  du  §.  409  , quand 
il  convient  de  pouifer  le  corps , 011  em- 
ploie ou  des  poireaux  , qui  ont  l’avantage 
de  fe  trouver  par-tout , mais  qui  lont 
fujets  à fe  cafler,  ou  une  bougie  huiiée 
& tant  foit  peu  échauffée,  afiaqu’eile 
foit  flexible,  ou  une  baleine,  ou  un  fil 
de  fer  dont  on  épaifiit  dans  le  moment 
un  des  bouts  avec  du  plomb  fondu  , ce 
qui  eft  très  vite  fait.  L’on  peut  employer 
avec  le  même  fuccès  quelques  bâtons 
de  bois  flexible,  comme  le  bouleau,  le 
coudrier  , le  frêne  , la  faille  , une  fonde 
flexible,  une  baguette  de  plomb.  Tous 
ces  corps  doivent  être  très- unis  & polis  , 
pour  qu’ils  n’occafionnent  point  d’irrita- 
tion -,  c’efi:  dans  cette  vue  qu’on  les  enve- 
loppe fouvent  avec  un  boyau  mince  de 
mouton.  L’on  attache  aulîi  quelquefois 
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au  bout  une  éponge,  qui,  rempliiraiit 
tout  le  canal , entraîne  tous  les  obftacles 
qu’elle  rencontre. 

L’on  peut  encore  dans  ce  cas  faire  ava- 
ler de  gros  corps  , comme  de  la  mie  ou 
de  la  croûte  de  pain , un  navet , une  tige 
de  laitue,  une  baie,  dans  l’efpérance  qu’ils 
entraîneront  l’obftacle , mais  ce  font  des 
moyens  bien  foibles  , & il  on  les  fait  ava- 
ler fans  les  avoir  aflujettis  à un  fil , il  eft 
à craindre  que  s’arrêtant  eux-mêmes,  ils 
ne  doublent  le  mal. 

Il efi: arrivé  quelquefois  , fort  heureu- 
fement,  que  les  corps  qu’on  vouloit  pouf- 
fer s’ciigageoient  dans  la  bougie  , ou  dans 
le  poireau , dont  on  fe  fervoit  pour  les 
pouffer,  & reffortoient  avec  , mais  cela 
n’arrive  qu’aux  corps  pointus. 

§.  4ï8.  S’il  ell  impoffible  de  retirer  les 
corps  du  §.  410,  & tous  ceux  qu’il  ell 
dangereux  d’avaler , il  faut  alors  de  deux 
maux  choifir  le  moindre  & courir  les 
rifques  de  les  pouffer,  plutôt  que  de  kif- 
fer  périr  horriblement  le  malade  en  peu 
de  momens.  L’on  doit  d’autant  moins 
balancer  à prendre  ce  parti  qu’un  grand 
nombre  d’exemples  prouvent  que  s'il  efl 
arrivé  fouvent  de  grands  maux  après 
avoir  avalé  ces  corps  , & même  une  mort 
cruelle  , d’autrefois  ils  n’ont  occalîonné 
que  peu  ou  point  d’accideiis. 
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§.419.  Il  arrive  , quand  ces  corps  ont 
été  avalés , de  quatre  chofes  l’une,  ou  1“. 
ils  refTortent  par  les  Telles , ou  2°.  ils  ne 
reiTortent  point  & tuent  le  malade , ou 
ils  reiTortent  par  les  urines , ou  4°.  ils  Te 
Tont  jour  par  la  peau.  Je  détaillerai  ces 
quatre  ÜTues  diiférentes. 

§.  420.  Qiiand  ils  reiTortent  par  les 
Telles , ou  ils  reiTortent  au  bout  de  peu 
detems.  Tans  avoir  occafionné  preTque 
aucun  accident,  ou  cette  Tortie  ne  Te  Tait 
que  longtems  après , & eft  précédée  par 
beaucoup  de  douleurs.  L’on  a vu  reiTor- 
tir  peu  de  jours  après  , Tans  avoir  TouT- 
fert , un  os  de  jambe  de  poule  , un  noyau 
de  pèche  , un  couvercle  de  boëce  de  thé- 
riaque, des  épingles,  des  aiguilles  , des 
monnoies  de  toute  eTpece , une  petite 
flûte,  longue  de  quatre  pouces,  quicauTi 
de  vives  douleurs  pendant  trois  jours, 
& Tortit  heureuTement  5 des  couteaux  , 
des  raToirs , une  boucle  de  Toulier.  J’ai 
vu , il  n’y  a que  peu  de  jours  , un  enfant 
* de  deux  ans  & demi , qui  avala  un  clou 
long  de  plus  d’un  pouce  , & dont  la  tête 
avoit  plus  de  trois  lignes  de  largeur  j il 
s’arrêta  quelques  momens  au  cou  , mais 
il  pafla  pendant  qu’on  vint  me  chercher , 
& reflbrtit  pendant  la  nuit  avec  une  Telle, 
Tans  avoir  occafionné  aucun  accident. 
Plus  récemment  encore  , un  os  entier 
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d’aileron  de  poulet  n’a  occaGonné  qu’un 
peu  de  douleur  d’eftomac  pendant  trois 
ou  quatre  jours. 

Qiielquefois  ces  corps  reGent  plus 
long-tems,  & ne  refîbrtent  qu’au  bout 
de pluGeurs mois , & même  des  années, 
fans  avoir  cependant  fait  aucun  mai  i 
il  y en  a qu’on  ne  revoit  & qu’on  ne  ref- 
fenc  jamais. 

§.411.  L’événement  n’eil  pas  toujours 
aiifG  heureux , & quelquefois , quoiqu’ils 
relfortent  naturellement , ce  n’ell  qu’a- 
près  avoir  fait  foulfrir  les  douleurs  les 
plus  vives  dans  l’eGomac  & dans  les 
boyaux.  Une  Glle  avala  quelques  épin- 
gles , elles  lui  occaGonnereiit  des  dou- 
leurs violences  pendant  Gx  ans;  enfin 
au  bout  de  ce  terme,  elle  les  rendit  & 
fut  guérie.  Trois  aiguilles  occaGonne- 
rent  pendant  un  an  des  coliques,  des 
évanouilfemens  , des  convulGons;  elles 
reifortirent  au  bout  de  ce  terme  par  les 
belles , & le  malade  fut  guéri. 

Un  autre  plus  heureux,  qui  en  avoit 
avalé  deux,  ne  foulFrit  que  Gx  jours  , 
au  bout  defquels  il  les  rendit  auifi  par 
les  belles. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  corps, 
après  avoir  parcouru  tous  les  inteftins  , 
bout  arrêtés  au  fondement , & oecaGon- 
nent  de  fâcheux  accidens  , mais  aux- 
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quels  un  chirurgien  adroit  peut  preC- 
que  toujours  remédier.  S’il  efl  poluble 
de  les  couper , comme  des  os  minces  , 
des  mâchoires  de  poiifons , des  épin- 
gles, ils  fortent  alors  avec  beaucoup  de 
facilité. 

§.  422.  Une  fécondé  ilTue,  c’efl:  quand 
ces  corps  ne  relfortent  point , mais  oc- 
cafionnent  des  accidens  fâcheux  qui 
tuent  le  malade,  & il  y a beaucoup  de 
ces  cas. 

Une  demoifelle  ayant  avalé  des  épin- 
gles qu’elle  tenoit  dans  fa  bouche,  une 
partie  reflbrtit  par  les  felles  , mais  l’autre 
partie  perqa  les  inteftins  , & même  le 
ventre  avec  des  douleurs  inouïes  j la  ma- 
lade périt  au  bout  de  trois  femaines. 

Un  homme  avala  une  aiguille  qui  per- 
qa l’eftomac,  pénétra  dans  le  foie  , & fit 
périr  le  malade  en  confomption. 

Une  fonde  échappée  en  examinant  la 
gorge,  & avalée  , tua  le  malade  au  bout 
de  deux  ans. 

ün  voit  tous  les  jours  avaler  des  piè- 
ces monnoyées , de  différcns  métaux  , 
fans  qu’il  furvicnne  rien  de  fâcheux  *, 
on  a vu  avaler  jufqu’à  cent  louis  d’or 
qui  relTorcircnt  tous.  Mais  que  ces  heu- 
reux hazards  n’infpirent  pas  trop  de  fé- 
curité,  les  év.énemens  fâcheux  doivent 
infpirer  une  jufte  *ciainte  j une  feule 
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piece  de  monnoye  avalée  boucha  la  com- 
munication entre  l’eftomac  & les  intef- 
tins  & tua.  On  avale  tous  les  jours  des 
noyaux  impunément  , mais  on  a des 
exemples  de  gens  chez  lefquels  il  s’en  eft 
fait  des  amas  qui  font  devenus  caufe  de 
mort , après  beaucoup  de  douleurs. 

§.  42^.  La  troifieme  iifue  , c’eft  quand 
ces  corps  reflbrtent  avec  les  urines  j mais 
ces  cas  font  rares. 

Une  épingle  , de  moyenne  grandeur  , 
reffortit  en  urinant  trois  jours  après  l’a- 
voir avalée , & l’on  a rendu  par  la  même 
voie  un  petit  os , des  noyaux  de  cerifes  , 
de  prunes , & même  un  de  pèche. 

§.  424.  Enfin  le  quatrième  cas , c’eft 
quand  les  corps  avalés  percent  l’eftomac 
ou  les  boyaux , & qu’ils  vont  jufqu’à  la 
peau,  occafionnent  un  abcès  & fe  font 
jour  eux.mêmes,  ou  font  tirés  en  ou- 
vrant l’abcès.  Ils  font  fouvent  très-long- 
tems  à faire  ce  trajet , quelquefois  les 
douleurs  font  coi\tinues,  d’autrefois  le 
malade  fouifre  pendant  quelque  tems , 
les  douleurs  ceifent  & recommencent. 
L’abcès  fe  forme  ou  fur  l’eftomac  ou 
dans  d’autres  parties  du  ventre  i quel- 
quefois même  ces  corps  , après  avoir 
percé  les  inteftins , font  des  routes  fin- 
gulicres , & vont  reffortir  loin  du  ven- 
tre. Une  aiguille  avalée  reifortit  au  bout 
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de  quatre  ans  à la  jambe,  une  autre  à 
l’épaule. 

§.  42^.  Tous  ces  exemples,  &.  une 
foule  d’autres,  des  morts  cruelles  après 
des  corps  avalés,  prouvent  la  nécciîité 
d’ècre  fur  fes  gardes  à cet  égard.  Si  dé- 
pofent  contre  l’imprudence  horrible , j’o- 
ferois  dire  criminelle , de  s’amufer  de 
jeux  qui  peuvent  occafionner  ces  mal- 
heurs , ou  même  de  tenir  dans  la  bou- 
che des  corps  qui , échappant  par  impru- 
dence ou  par  accident , deviennent  caufe 
de  mort.  Peut-on  , fans  frémir,  mettre 
dans  la  bouche  des  aiguilles  & des  épin- 
gles, quand  on  penfe  aux  maux  horribles 
& à la  mort  cruelle  qu’elles  peuvent  oc- 
calîonner  ? 

§.  426.  L’on  a vu  plus  haut  que  quel- 
quefois les  corps  arrêtés  étoufibient  le 
malade  J d’autrefois,  on  ne  peut  ni  les 
retirer,  ni  les  précipiter,  mais  ils  ref- 
tent  dans  l’œfophage  , fans  que  le  ma- 
lade meure  , au  moins  d’abord.  Cela 
arrive,  quand  ils  font  fitués  de  façon 
qu’ils  ne  compriment  pas  la  trachée  ar- 
tère , & qu’ils  n’empêchent  pas  totale- 
ment le  paflage  des  alimens  i ce  qui  ne 
peut  guere  arriver  qu’aux  corps  poin- 
tus. Ces  Corps  ainfi  arrêtés  occafionnent 
quelquefois,  fans  beaucoup  de  violence  » 
une  petite  fuppuration  qui  les  dégage  » 
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Si  ils  reflortent  par  la  bouche  , ou  tom- 
bent dans  l’eftomac;  d’autrefois  une  in- 
flammation prodigieufe  qui  tue  le  ma- 
lade ; ou  û la  matière  de  l’abcès  fe  porte 
en  dehors , il  fe  forme  une  tumeur  à 
l’extérieur  du  cou  qu’on  ouvre,  & le 
corps  reflort  par-  là.  Des  troifiemcs  fe  font 
une  route  qu’ils  parcourent  avec  peu  ou 
point  de  douleurs  , & ils  vont  relfortir 
derrière  le  cou,  fur  la  poitrine,  à l’é- 
paule, enfin  en  differens  endroits. 

§.  427.  Qiielqucs  perfonnes  étonnées 
des  marches  jfingulieres  de  ces  corps  , 
qui  , par  leur  volume,  & fur- tout  par 
leur  figure,  paroiiTent  ne  pouvoir  s’in- 
troduire dans  le  corps  qu’en  le^détrui- 
fant , fouhaiteront  qu’on  leur  explique 
comment  & où  ces  corps  font  leur  rou- 
te. L’on  me  permettra,  en  leur  foveur, 
une  courte  digrelîion  , qui  cfl  peut-être 
d’autant  moins  étrangère  à mon  plan, 
qu’en  faifant  dirparoîire  le  merveillçux 
de  la  chofe  , elle  fora  tomber  le  préjugé 
fuperfliticux  qui  a fouvent  attribué  aux 
fortiîeges  des  faits  de  cette  efpcce  , qui 
s’expliquent  avec  beaucoup  de  Facilité. 
Cette  même  raifon  eff  une  de  celles  qui 
m’ont  déterminé  à donner  autant  d'éten- 
due à ce  chapitre. 

L’on  trouve  fous  la  peau  , dans  quel, 
qu’endroit  qu’on  l’ouvre , une  membra- 
ne 
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ne  compofoe  "de  deux  lames,  féparées 
l’une  de  l’autre  par  de  petites  cellules 
qui  commnniquenc  toutes  les  unes  aux 
autres, qui  font  remplies  plus  ou  moins 
de_grajire,IIn’y  a aucune  grailFe  dans  tout 
le  corps  qui  nefoit  renfermée  dans  cette 
membrane  , qu’on  appelle  membrane 
graijjeufe  ou  cellulaire. 

Elle  fe  trouve  non  feulement  fous  la 
peau  , mais  de  là  en  fe  repliant  de  düFé- 
rentes  faqons , elle  fe  répand  dans  tout 
le  corps,  elle  fépare  tous  les  mufcles  , 
elle  fait  partie  de  l’eftomac,  des  boyaux, 
de  la  veiïie  , de  tous  les  vifeeres  j c’eft 
elle  qui  forme  ce  qu’on  appelle  la  coe^è , 
ou  dans  les  animaux  penne  : elle  four- 
nit une  enveloppe  aux  veines  , aux  ar- 
tères, aux  nerfs.  Dans  quelques  en- 
droits elle  eft  très  - épaifle&  remplie  de 
beaucoup  de  graiife , dans  d’autres  elle 
eft  extrêmement  mince  , & dénuée  de 
graiife  ; par  tout  elle  eft  privée  de  tout 
fentiment. 

On  pourroit  fe  la  repréfenter  comme 
une  couverture  piquée  , dont  le  coton 
i eft  inégalement  diftribué  i dans  quel- 
ques endroits  il  y en  a beaucoup , dans 
d’autres  il  n’y  en  a point,  & les  deux 
doubles  s’y  touchent.  C’eft  dans  cette 
membrane  que  fe  font  les  mouvemens 
de  ces  corps  étrangers}  & comme  la 
Tome  IL  F 
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communication  eft  générale , il  n’eft 
point  étonnant  qu’ils  aillent  d’un  en- 
droit à un  autre  très  - éloigné  , en  par- 
courant de  très-longs  chemins.  Les  of- 
ficiers & les  foldats  Tentent  très- fréquem- 
ment des  balles  qu’on  n’a  pas  pu  retirer  , 
faire  des  trajets  confiJérables. 

La  communication  générale  entre  ton- 
tes les  parties  de  cette  membrane, eft  dé- 
montrée par  un  fait  qui  Te  réitéré  tous 
les  jours  contre  les  loix  de  la  police  ; 
les  bouchers  font  une  petite  incifion  à 
la  peau  d’un  veau,  à laquelle  ils  appli- 
quent un  fouffletjils  foufflent  fortement, 
& il  n’y  a pas  une  partie  de  tout  le  veau 
qui  ne  fe  reiîènte  de  ce  gonflement  artifi- 
ciel. 

Des  fcélérats  fe  font  fervis  de  cette 
indigne  manœuvre  pour  rendre  monf- 
trueux  des  enfans  qu’ils  faifoient  voir 
enfuite  pour  de  l’argent. 

C’eft  dans  cette  membrane  que  les 
eaux  des  hydropiques  font  ordinaire- 
ment épanchées  , (S:  dans  laquelle  elles 
fuivent  les  mouvemens  que  leur  impri- 
me la  pefantcur.  L’on  demandera  : cette 
membrane  étant  traverfée  en  différens 
endroits  par  des  nerfs  , des  veines  , des 
artères  , &c.  qui  font  les  parties  dont 
les  bleftlircsoccafionneroient  néceifaire- 
ment  des  accidens  fâcheux,  comment 
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n’en  arrive  t-il  pas  ? Je  réponds  , i°.  que 
ces  accidens  arrivent  quelquefois  j 2“. 
qu’ils  doivent  cependant  arriver  rare- 
ment , parce  que  toutes  ces  parties  qui 
traverfent  la  membrane  graifl’eufe,  étant 
plus  dures  que  la  graifle  , ces  corps  doi- 
vent prefque  nécelfairement , quand  ils 
les  rencontrent,  être  détournés  vers  les 
grailTes  qui  les  entourent , où  la  réfii^ 
'Tance  eft  beaucoup  moins  confidérable  , 
& cela  d’autant  plus  fûrement  que  ces 
corps  ibnt  toujours  cylindriques. 

§.  428.  A tous  les  fecours  que  j’ai  in- 
diqués jufqu’à  préfent , je  dois  ajouter 
encore  quelques  confeils  généraux. 

1°.  11  eft  fouvent  utile , & même  né- 
celfaire  de  faire  une  ample  faignée  du 
bras,  fur-tout  quand  la  refpiration  eft 
extrêmement  gênée  , ou  quand  l’on  ne 
peut  pas  réuilir  d’abord  à déplacer  le 
corps  i parce  qu’alorsla  faignée  prévient 
l’inflammation  que  produiroient  les  irri- 
tations fréquentes  , & en  jettant  toutes 
les  parties  dans  le  relâchement,  elle  peut 
opérer  fur  le  champ  le  dégagement  du 
corps. 

2°.  Quand  on  voit  que  toutes  les  ten- 
tatives pour  retirer  ou  pour  pouffer  font 
inutiles , il  faut  les  celfer  ; parce  que  - 
l’inflammation  que  l’on  occafionneroit, 
feroicaufli  fâcheufe  que  le  mal  même, 
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& que  l’on  a des  exemples  de  gens  movts 
de  cette  inflammation  , quoique  le  corps 
eût  été  déplacé. 

5°.  Pendant  qu’on  fait  ces  tentatives  , 
il  faut  faire  avaler  fouvent  au  malade  , 
ou  inicder  avec  un  canal  courbe,  qui 
aille  plus  loin  que  la  glotte  , quelque  li- 
queur fort  émolliente, comme  de  l’eau  tie- 
de  ou  pure , ou  mêlée  avec  du  lait  , 
ou  une  décodion  d’orge  , de  mauve  , de 
fon.  Il  en  réfulte  ce  double  avantage  ; 
premièrement  on  adoucit  par -là  les  par- 
ties irritées  , ce  qui  retarde  l’inflamma- 
tion -,  & en  fécond  lieu  , une  injcdion 
faite  avec  force  réuflit  fouvent  mieux 
pour  dégager  un  corps  charnu  que  toutes 
les  tentatives  avec  des  inftrumens. 

4“.  Qiiand  on  eft  obligé  de  laifler  dans 
la  gorge  un  corps  arrêté,  il  faut  conduire 
le  malade  tout  comme  s’il  avoit  une  ma- 
ladie inflammatoire,  le  faigner,le  mettre 
au  régime , lui  envelopper  tout  le  cou 
avec  des  cataplafmes  émolliens.  Il  con- 
vient d’employer  la  même  méthode  , 
quoique  le  corps  foit  dégagé , fi  l’on  a 
lieu  de  croire  qu’il  efi  refié  de  l’inflam- 
mation dans  l’œfophage. 

Qtielquefois  un  peu  de  mouve- 
ment dégage  mieux  que  les  inftrumens. 
L’on  fait  qu’un  coup  de  poing  derrière 
l’épine  a fouvent  dégagé  des  corps  for- 
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tement  arrêtés  ; & j’ai  deux  exemples 
que  les  malades  qui  avoient  des  épin- 
gles arrêtées  , étant  monté  à cheval  pour 
aller  de  la  campagne  chercher  du  fecours 
dans  la  ville  voifine  , fentirent  l’épingle 
fe  dégager  après  une  heure  de  marche; 
l’un  la  cracha , l’autre  l’avala  fans  mau- 
vaifes  fuites. 

6”.  Quand  le  danger  de  fuffocation  eft 
préfent , que  la  faignée  eft  infuffifante; 
qu’on  n’a  point  d’efpérance  de  dégager 
promptement  le  cou  , & que  la  mort  eft 
prochaine, fi  l’on  ne  rend  pas  la  refpira- 
tion  au  malade,  il  faut  fur  le  champ  faire 
la  bronchotomie , c’eft-à-dire  , ouvrir  la 
trachée,  artere  , ce  qui  n’eft  ni  difficile 
pour  un  chirurgien  un  peu  entendu , ni 
fort  douloureux. 

7°.  Quand  le  corps  arrêté  palfe  dans 
l’eftomac  , il  faut  d’abord  mettre  le  mala- 
de à un  régime  très-  doux,  éviter  tous  les 
alimens  âcres , irritans,  chauds  , le  vin, 
les  liqueurs,  le  café , ne  prendre  que  peu 
d’alimensà  la  fois  , n’en  point  prendre 
de  folides  qu’après  les  avoir  extrêmement 
mâchés.  Le  meilleur  régime  feroit  de  vi- 
vre de  foupes  farineufes,de  quelques  lé- 
gumes, d’eau  & de  lait;  ce  qui  vaut  beau- 
coup mieux  que  l’ufage  des  huiles. 

§.  429.  L’Auteur  de  la  nature  a pour- 
vu à ce  qu’en  mangeant,  rien  ne  paffât 
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par  la  glotte  dans  la  trachée -artere  j 
ce  malheur  arrive  cependant  quelque- 
fois ; & il  furvient  dans  le  moment  une 
toux  continue  & violente  , une  douleur 
aiguë,  une  fuffocation  ; tout  le  fang  fe 
porte  à la  tête  , le  malade  eh  angoiflé  & 
agité  par  des  mouvemens  violcns  8c  in- 
volontaires, il  meurt  quelquefois  iurle 
champ. 

Un  grenadier  Hongrois , cordonnier 
de  fon  métier , travailloit  & mangeoir 
en  même  temsj  il  tomba  de  fa  chaife 
fans  dire  un  feul  mot  j fes  camarades  ap- 
pellerenc  du  fecours;  des  chirurgiens 
arrivèrent  aufli-tôt  : il  ne  donna,  ma- 
gré  plufieurs  fecours,  aucun  figne  de 
vie.  On  trouva  dans  le  cadavre  un  mor- 
ceau de  viande  de  bœuf,  du  poids  de 
deux  onces  , enfoncé  dans  la  trachée-ar- 
tere , qu’il  bouchoit  fi  exadement  qu’elle 
ne  pouvoit  point  laiflër  palfer  d’air  au 
poulmon. 

§.  4^0.  On  confeille  dans  ce  cas  , & 
je  l’ai  indiqué  dans  les  premières  édi- 
tions,de  frapper  fréquemment  fur  l’épine 
du  dos  , d’occafionner  quelques  efforts 
pour  vomir,  défaire  éternuer  avec  du 
poivre  blanc,  du  muguet  , de  la  fauge^ 
des  tabacs  céphaliques  quelconques  , 
qu’on  fouffle  fortement  dans  les  nari- 
nes. Un  pois  jette  en  badinant  dans  la 
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bouche  entra  dans  la  trachée-artere , & 
reflbrtit  en  faiTant  vomir  avec  de  Thuile. 
Un  petit  os  fut  clialTé  en  faifant  éternuer 
avec  de  la  poudre  de  muguet.  Mais  il 
faut  convenir  que  ces  fecours  font  bien 
foibles , bien  incertains  , & que  dans 
quelques  circonftances  ils  peuvent  mê- 
me faire  plus  de  mal  que  de  bien,  comme 
un  habile  chirurgien  François  l’a  dé- 
montré depuis  peu  ; ainfi  le  parti  le  plus 
fage  , le  feul  fûr  quand  le  mal  n’eft  pas 
fans  rcifource , celui  auquel  il  faut  fc  dé- 
terminer fur  le  champ,  c’efh  l’incifionde 
la  trachée-artere  ou  la  bronchotomie, 
( voyez §.  précédent,  N'’.  ) 

On  a retiré  par  ce  moyen  des  os , une 
feve,  une  arrête,  &fauvé  par-là  les  ma- 
lades ; & l’on  doit  d’autant  moins  héfî- 
ter  que , comme  je  l’ai  dit , cette  opé- 
ration eft  fimple  , facile  , prompte , & 
n’eft  accompagnée  d’aucun  danger;  mais 
comme  les  préjugés  font  opiniâtres  , 
que  beaucoup  de  gens  déteftent  toute 
opération  , & que  bien  loin  de  vouloir 
comprendre  combien  celle-ci  eft  légère, 
ils  imaginent  fottement  je  ne  fais  quoi 
de  barbare  & d’atroce  dans  une  opéra- 
tion qui  ouvre  le  cou, il  eft  de  la  plus  gran- 
de importance  que  les  gens  éclairés  fe  réu- 
nilfent  contre  ce  préjugé  ; peut-être  mê- 
me il  feroit  à fouhaiter  que  la  loi  ôtât 
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aux  parensle  droit  de  s’oppofer  à cette 
opération  , quand  elle  eft  décidée  iiéccf- 
faire  ; elle  leur  épargneroit  les  cruelles 
angoilTes  de  ceux  qui  ayant  refufé  d’y 
confentir  , ont  eu  le  défefpoir  de  voir  , 
parla  facilité  avec  laquelle  on  fortoit  ce 
corps  après  la  mort  par  une  légère  inci- 
fion  , combien  il  étoit  aifé  de  fauver  la 
perfonne  que  leur  opiniâtre  ignorance  a 
conduit  au  tombeau. 

§.  4^  I.  On  tente  tout,  quand  il  s’agit 
de  la  vie  humaine.  Dans  le  cas  où  un 
corps  ne  pourroit  ni  être  dégagé  del’œ- 
fophage,ni  refter  fans  tuer  promptement 
le  malade  , l’on  a propofé  de  fîire  une 
incifion  àl’œfophage  même,  par  laquel- 
le on  le  tireroit , & d’employer  le  même 
moyen  , lorfqu’un  corps  tombé  dans  l’ef- 
tomac  l'eroit  de  nature  à occalionner  des 
accidens  propres  à tuer  promptement  le 
malade. 

Quand  rœfophage  eft  fermé,on  nour- 
tit  par  des  lavemens  de  bouillons. 

Mr.  Venel,  très-bon  chirurgien , éta- 
bli à Orbes.,  a imaginé  & fait  exé- 
cuter quatre  inftrumens  , dont  il  a pu- 
blié la  defcription  ( a ) , qui  font  fim- 

[a]  'Nouveaux  fecour s pour  les  corps  ar. 
rêtes  dans  rœfophage  , à Laufanne  1769  chez 
Franc.  Grasset  Conip. 
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pies  , d’un  uiage  aifé  & qui  m’ont  paru 
plus  propres  à remplir  les  indications 
qui  fe  préfentent  dans  ces  cas  fâcheux, 
que  la  plupart  des  autres  moyens  que  j’ai 
connus  jufqu’à  préfent. 


CHAPITRE  XXX. 

y 

Mtxladies  chirurgicales  ^ externes. 
Des  brûlures  , des  plaies  , des  meiir- 
trijfures  , des  foulures , des  ulcérés  , 
des  membres  gelés , des  engelures  , 
des  hernies  , des  clous  , des  panaris  , 
des  échardes  , des  verrues  ^ des 
cors. 


§.  452.  Les  payfans  Idnt  expofe's 
par  leurs  travaux  à plufieurs  accidens 
extérieurs,  comme  coupures , meurtrif- 
fures  , &c,  qui , quelques  graves  qu’ils 
foient  ,Te  termineroit  prefque  toujours” 
très-aifément , & cela  par  une  fuite  de  la 
nature  du  fang,qui  a ordinairement  beau- 
coup  moins  d’âcreté  à la  campagne  que 
dans  les  villes  : mais  un  traitement  per- 
nicieux rend  fouvent  fâcheux  les  maux 
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les  plus  légers  en  eux-mêmes,  & j’ai  vu 
un  fl  grand  nombre  de  ces  malheurs  , 
qu’il  me  parole  néceflaire  d’indiquer  ici 
le  traitement  qui  convient  à ces  maux 
externes,  quand  ils  n’exigent  pas  néceB. 
fairementla  main  du  chirurgien.  Je  dirai 
auffi  un  mot  de  quelques  maladies  exté- 
rieures qui  dépendent  cependant  d’une 
caufe  interne.  • 

Des  BrulUres. 

§•4^  )•  Quand  la  brûlure  cfl:  très-lége- 
re,  & qu’il  n’y  a point  de  veffie  levée  , il 
fiimt  d’y  mettre  une  comprelTe  trempée 
dans  l’eau  fraîche  , & de  la  changer  tous 
les  quarts-d'heure  jufqu’à  ce  qu’on  ne 
fente  plus  de  douleur.  Quand  il  s’eft  levé 
une  velfie  , on  applique  deflus  unecom- 
preife  de  linge  très-fin,  enduite  exaèlc- 
ment,  mais  légèrement  de  la  pommade 
64, qu’on  change  deux  fois  par  jour. 

Si  la  peau  eft  brûlée  , & les  chairs 
mêmes  endommagées , il  faut  fe  fervir  de 
la  même  pommade  ; mais  au  lieu  d’une 
comprelfe  , il  faut  fc  fervir  de  charpie , 
qui  s’applique  plus  exadement,&  par  def- 
fus  la  charpie,  on  met  une  fimple  toile 
cirée , que  chacun  peutaifément  prépa- 
rer,N^’.  6j-,  QU  fi  l'on  veut  un  fv-.iradra^^ 
N**.  66. 
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Mais  indépendamment  de  ces  fccours 
extérieurs , qui  font  les  plus  efficaces 
qu’on  puilfc  employer,  quand  la  brûlure 
eft  très-forte  & très-enflammée  , & qu’on 
craint  les  progrès  & les  fuites  de  cette 
inflammation  , il  faut  employer  les  mê- 
mes remedes  que  dans  les  fortes  inflam- 
mations y faire  une  faignée  , ou  même 
plufieursfi  elles  font  néceflTaires,  & met- 
ire  au  régime  ; ne  faire  boire  que  les  ti- 
fanes  N”.  2 & 4,  & donner  tous  les 
jours  deux  lavemens  fimplcs. 

Quand  on  n’cft  pas  à même  d’avoir 
d’abord  du  nuiritum  pour  faire  la  pom- 
made N°.  64.  on  fe  contente  de  fondre 
enfemble  de  l’huile  d’olive  avec  une  hui- 
tième partie  de  cire-,  & à deux  onces  de 
ce  mélange  on  ajoute  un  jaune  f e 
enfin  quelque  chofe  de  plus  fimple  en- 
core , c’eft  de  battre  un  blanc  d’œuf  avec 
deux  cuillerées  d’huile  qui  ne  foit  pas 
rancej  & j’ai  vu  de  fi  bons  effets  de  ce  re- 
mede  depuis  plufieurs  années  , que  c’eft 
prefque  le  feul  que  j’emploie  aduelle- 
ment  : il  a l’avantage  de  le  trouver  par- 
tout & d’être  prêt  fur  le  champ  , ce  qui 
eft  très-important  dans  les  brûlures  qui 
font  d’autant  moins  fàcheufes,  qu’on  ap- 
plique plus  promptement  le  remède. 

(^uand  le  mal  eft  proche  de  fa  fin , & 
qu’il  ne  refte  plus  qu’une  très- petite  plaie 
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ilfufHt  (l’appliquer  le  fparadrap  N°.  66, 
ou  une  emplâtre  de  diapalme. 

Des  Plaies^ 

§.  454.'  Si  une  plaie  a pénétré  dans 
l’intérieu?  des  cavités,  & blefl’é  quelque 
'partie  contenue  dans  la  poitrine  & dans 
-le  ventre  , & fi  fans  pénétrer  dans  les  ca- 
vités , elle  a au  vert  quelque  groflé  ar- 
' tere,  fi  elle  a bleiî'é  quelque  nerf,  ce  qui 
occafionne  des  àccidens  beaucoup  plus 
violens  qu’ils  ne  devroient  être  fans  celaj 
fi  elle  cft  allée  jufqu’à  l’os,  & qu’il  ait 
Ibuifert  enfin  , s’il  furvient  quelque 
Tymptôme  extraordinaire  , il  faut  nccefi 
fairement  appeller  un  chirurgien.  Mais 
quand  la  plaie  n’cft  accompagnée  d’au- 
cune de  ces  circonflances  , qu’elle  n’in- 
téreffe  que  la  peau,  les  graiiTes , les  chairs 
& les  petits  vaifleaux  , on  peut  la  panfer 
aifément  fans  fecours  , parce  qu’ordi- 
nairement  tout  le  réduit  à la  préferver 
■des  iinprcfiions  de  l’air , en  donnant  ce- 
pendant ifTue  au  pus. 

§.455.  Si  le  fang  ne  fort  d’aucun  vaif- 
feau  confidérable , mais  coule  à peu-près 
également  de  tous  les  points  de  la  plaie  ,, 
011  peut  hardiment  le  laiirer  couler  pen*. 
dant  qu’on  prépare  promptement  de  la- 
charpie.  Qtiandelleeft  prête,  on  en  met 
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ce  qu’on  peut  dans  la  plaie  jfans  la  pret- 
fer,  ce  qui  {’eroic  très-Fâcheux  , & auroic 
les  mêmes  inconvéniens  que  les  tentes  & 
les  bourdonnets;  on  la  couvre  avec 
une  compretfe  trempée  dans  l’huile  d’oli- 
ve, ou  avec  la  toile  cirée  N“.  ; mais 

je  préféré  la  comprelfe  pour  les  premiers 
panfemeiis  ; & l’on  foutient  le  tout  avec 
une  bande  large  de  deux  doigts  , d’une 
longueur  proportionnée  au  volurne  delà 
partie  qu’il  faut  embander,  & qu’on  ferre 
allez  pour  qu’elle  ne  fe  dérange  pas,  allez 
peu  pour  qu’elle  la’occafionne  aucune 
inflammation. 

OnlailTecet  appareil  vingt-quatre  heu- 
res , les  plaies  étant  d’autant  plutôt  gué- 
ries qu’on  les  panfe  moins  fouvent  , & 
alors  on  ôte  toute  la  charpie  qu’on  peut 
ôter  ailément  , & s’il  y en  a qui  fe  foit 
attachée  par  le  delî'échement  du  faiig  , on 
la  lailfe  , en  fe  contentant  d’en  remettre 
un  peu  de  nouvelle  ; le  relie  du  panfe- 
ment  fe  fait  comme  la  première  fois. 

Quand  , en  continuant  ce  panlement 
fimple , la  plaie  etl  devenue  tout-à-fait 
l'uperfictelle , il  fuffit  d’appliquer  la  toile 
cirée,  ou  le  fparadrap,  fans  charpie  , à 
moins  qu’on  ne  vit  dans  les  chairs  de  la 
difpofition  à trop  fe  gonfler  5 en  ce  cas  on 
eontinueroit  un  peu  de  charpie  pour  les 
modérer,. 
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Les  perfonnes  qui  ont  quelque  pre- 
diledion  pour  les  huiles  imprégnées  des 
vertus  de  quelques  plantes  , peuvent , fi 
cela  augmente  leur  confiance,  employer 
celles  de  millepertuis,  de  treffle  odorant  , 
de  lis  , de  camomille  , de  balfamine? , de 
rofes  rouges , en  obfervant  toujours 
qu’elles  ne  fuient  point  rances. 

§.  4j6.  Qj.iandla  plaie  eft  confidéra- 
ble,  on  doit  s’attendre  qu’elle  s’enflam- 
mera avant  que  la  fuppuration,  qui  alors 
paroitra  plus  tard  , ait  pu  s’établir  , & 
que  cette  inflammation  fera  accompa- 
gnée de  douleurs , de  fievre  , quelquefois 
de  rêveries  J il  faut,  dans  ce  cas,  au  lieu 
de  la  comprelfe  ou  de  la  toile  cirée,  ap- 
pliquer un  cataplafme  de  mie  de  pain  & 
de  kit , dans  lequel  on  met  un  peu  d’hui- 
le , afin  qu’îl  ne  s’attache  pas,  & que 
l’on  change  fans  toucher  à la  plaie , trois 
& même  quatre  fois  par  jour.  Souvent 
on  trouve  des  malades  qui  ont  la  peau 
fi  délicate  que  les  cataplafmes  où  il  y a 
un  peu  d’huile , ceux  mêmes  au  lait,  leur 
procurent  des  éréfipelles  ; il  faut  alors 
fe  borner  au  fimple  cataplafme  de  mie 
de  pain  & d’eau.  Il  y a de  très-grands 
chirurgiens  qui  n’en  emploient  jamais 
d’autre  i mais  il  faut  ou  le  renouveller 
plus  fouvent  , ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux , le  recouvrir  avec  un  t*lîetas , ou 
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une  toile  cirée  très-fine , qui  fert  à con- 
ferver  très-long-tems  l’humidité  des  ca- 
taplafmes. 

’§.  437.  S’il  y avoit  quelque  vailTeaii 
un  peu  gros  ouvert,  il  faudroit appliquer 
delfus  un  morceau  d'agaric  de  chêyje,  N^’. 
67,  dont  on  devroit  être  fourni  par-tout. 
On  le  contient  en  appliquant  deflus  beau- 
coup de  charpie,  & en  couvrant  le  tout 
avec  une  groflé  comprelTe,  & un  bandage 
un  peu  plus  ferré  qu’à  l’ordinaire.  Si  cela 
ne  Tuffifoit  pas  , & que  la  plaie  fût  à 
un  bras  ou  à une  jambe , il  faudroit  faire 
une  forte  ligature  en-delfus  de  la  plaie, 
avec  un  tourniquet , qui  fe  fait  dans  le 
moment , avec  un  écheveau  de  fil  ou  de 
chanvre , qu’on  palfe  autour  du  bras  en 
forme  d’anneau;on  introduit  entre-deux 
une  piece  de  bois  épaiiTe  d’un  pouce  , & 
longue  de  quatre  ou  cinq  , &en  tournant 
cette  piece  de  bois  , on  ferre  autant  que 
l’on  veut,  tout  comme  le  payfaii  ferre 
un  tonneau,  ou  une  piece  de  bois  fur 
fon  char,  avec  la  chaîne  & le  chaton. 
Mais  il  faut  avoir  foin  , 1°.  d’arranger 
récheveau  de  faqon  qu’il  conferve  une 
largeur  de  deux  pouces , & 2°.  de  ne  pas 
ferrer  alfez  fort  pour  occafionner  une  in- 
flammation qui  dégénéreroit  bientôt  en 
gangrène. 

§.  438.  Tous  les  éloges  prod  g îcs  ù 
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un  grand  nombre  d’onguens  font  une 
pure  charlataiierie  : fart  ne  contribue 
pas  le  moins  du  monde  à la  guérifon  des 
plaies , c’eft  la  feule  nature  qui  l’opére  , 
& tout  ce  que  nous  pouvons,  c’eft  d’é- 
loigner les  obftacles  qui  s’oppofent  à la 
réunion.  Pour  cela,  s’il  y a quelque  corps 
étranger  dans  la  plaie,  comme  fer  , 
plomb,  bois  , verre  , morceaux  d’habits 
& de  linge  , il  faut  les  ôter  , fi  l’on  peut 
le  faire  avec  beaucoup  de  facilité  , finoti 
il  faut  s’adreïfer  à un  bon  chirurgien  , 
qui  décide  quel  parti  l’on  doit  prendre  i 
enfuite  on  panfe  comme  je  l’ai  dit.  ’ 

Bien  loin  d’être  utiles  , ily  a plufieurs 
onguens  qui  pourroient  faire  beaucoup 
de  mal  ; & les  feuls  cas  dans  lefquels  on 
doit  en  employer,  c’eft  quand  il  y a dans 
la  plaie  quelques  vices  qu’il  faut  détruire 
par  des  fecoui's  particuliers  j mais  une 
plaie  fraîche,  dans  un  homme  fain  , n’en 
demande  point  d’autres  que  ceux  que  j’ai 
indiqués  , & ceux  du  régime. 

Les  applications  fpiritueufes  font  or- 
dinairement nuifibles  , & ne  peuvent 
convenir  que  dans  un  petit  nombre  de 
cas,  dont  les  médecins  ou  les  chirurgiens 
peuvent  feuls  juger. 

Qiiand  les  plaiesfont  à la  tète , au  lieu 
de  la  comprelfe  huilée , ou  du  fparadfap  ,, 
on  couvre  la.  plaie  avec -un  emplàiic. 
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de  bétoine  î ou  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  , on  trempe  la  comprefle  dans  du 
vin  chaud. 

§.  459.  Comme  les  accidens  qu’on 
doit  craindre  font  ceux  de  l’inflamma- 
tion, les  fecours  .qu’on  doit  employer 
font  ceux  qui  la  préviennent,  la  fai- 
gnée , le  régime  , les  rafraichilfans , les 
lavemens. 

Qiiand  la  plaie  eft  très-légere  , il  fuflit 
de  ne  rien  prendre  d’échauffant,  & fur- 
tout  il  faut  retrancher  l’ufage  du  vin  & 
de  la  viande. 

Qiiand  elle  efl:  confldérable , & qu’il 
eft  à préfumer  qu’il  furviendra  de  l’in- 
flammation , il  faut  néceflairement  faire 
unefaignée,  ordonner  un  repos  total,  & 
mettre  au  régime;  quelquefois  même  il 
faut  réitérer  la  faignée.  Ces  fecours 
font  fur- tout  indifpenfablement  nécef- 
faires  , quand  la  bleffurea  attaqué  quel- 
que partie  intérieure  , & il  n’y  a pas  de 
remede  plus  fur  qu’une  dicte  extrême- 
ment légère.  Des  malades  jugés  ne  de- 
voir vivre  que  quelques  heures  , après 
des  plaies  de  la  poitrine , du  bas^ventre  , 
des  reins,  ont  été complettement  guéris 
en  ne  vivant  pendant  plufieurs  femaines 
que  de  tifane  d’orge,  ou  d’autres  ti- 
fanes  farineufes , fans  fel  ^ fans  bouil- 
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Ion  , fans  aucun  remede  quelconque  , 
& fur  tout  fans  onguens. 

§,  440.  Autant  la  faignée  employée 
modérément  elt  utile, autant  Ton  excès  eft 
iiuilible.  Les  grandes  bleflures  font  or- 
dinairement accompagnées  d’une  hé- 
morrhagie confidérable , qui  épuife  déjà 
le  malade  , & fouvent  la  fievre  ell:  une 
fuite  de  cette _ hémorrhagie.  Si,  dans 
ces  circonftances  , l’on  ordonne  encore 
des  faignées  , l’on  détruit  totalement  les 
forces,  les  humeurs  croupilfent  , fe  cor- 
rompent , la  gangrène  furvient,  & le  ma- 
lade meurt  mtférablement  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  par  une  fuite  des  fai- 
gnées  , & non  pas  de  la  blelfure.  Le  chi- 
rurgien fc  glorifie  de  dix , douze,  quinze 
faignées,  & alfure  que  la  bleflure  étoit 
néceffairement  mortelle,  puifque  tant  de 
fang  répandu  n’a  pas  pu  fauver  le  malade, 
pendant  que  c’eft  réellement  cette  pro- 
fufioii  qui  l’a  tué. 

Les  plaifirs  de  l’amour  font  mortels 
aux  blellés. 

§.  441.  Les  baumes  & les  plantes  vul. 
néraires  , fi  vantés,  font  très-nu  ifibles 
pris  intérieurement , parce  que  leurufa- 
gc  donne  la  fievre,  & qu’il  faut  1’  abattre. 
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Des  meuYtrijJures  ou  des  Contujwvs. 

§.  442.  L’on  appelle  meurtriiTiire  ou 
contulion  , cajfein  parmi  le  peuple,  Teliet 
du  coup  d’un  corps  non  tranchant,  fur 
le  corps  de  l’homme  ou  d’un  animal,  foit 
qu’il  foit  jette  contre  l’homme,  comme 
quand  on  reqoit  un  coup  de  pierre  ou  de 
bâton, foit  que  l’homme  foit  porté  contre 
lui , comme  dans  une  chûte,  foit  enfin 
que  l’on  fe  trouve  ferré  entre  deux  corps, 
comme  quand  le  doigt  ell  pris  entre  la 
porte  & le 'montant,  ou  tout  le  corps 
froilfé  entre  un  char  & une  muraille. 
Les  meurtriifures  font  encore  plus  fré- 
quentes à la  campagne  que  les  plaies  , 

& ordinairement  plus  dangereufes  ; d’au- 
tant plus  qu’on  ne  peut  pas  juger  exadtc- 
menc  tout  le  mal , & que  le  défordre  qui 
fe  manifefte  d’abord  , n’eft  qu’une  petite 
partie  du  mal  réel-,  fouvent  même  on  ne 
découvre  aucun  malles  premiers  jours  , 

& il  ne  fe  déclare  que  quand  il  n’eft  plus 
tems  d’y  remédier. 

§.  44 J.  Il  n’y  a que  quelques  femai-  ’ 
nés  qu’un  tonnelier  vint  me  conful- 
terj  fa  refpiration  , fa  ph)^fionomie  , la 
vîtelfe , la  petitelfe  & le  peu  de  régula- 
rité de  fou  pouls,  me  firent  d’abord  ju- 
ger qu’il  y avoit  du  pus  dans  la  poitri- 
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ne.  Il  alloit  & venoit  cependant  enco- 
re, & travailloit  même  à quelques  fonc- 
tions de  Ton  métier.  Il  avoit  fait  une 
chute  en  remuant  des  tonneaux  , & 
tout  le  poids  de  fon  corps  avoit  porté 
fur  le  côté  de  la  poitrine.  Il  ne  fentit 
cependant  prefque  rien  d’abord  ; mais 
quelques  jours  après, il  commença  à avoir 
une  douleur  fourde  dans  cette  partie  , 
qui  continua  & amena  la  gène  dans  la 
refpiration  , la  foiblefle,  le  mauvais  fom- 
meil , le  manque  d’appétit.  Je  lui  or- 
donnai le  repos  , je  lui  défendis  la  viande 
& le  vin  , & je  lui  confeillai  la  tifane 
d’orge  avec  un  peu  de  miel,  hue  abon- 
damment. Il  ne  fuivit  avec  régularité 
que  le  dernier  confeil.  Quelques  jours 
après  l’ayant  rencontré,  il  me  dit  qu’il 
le  troiivoit  mieux  ; & dans  la  mêmefe- 
maine  , je  fus  qu’on  l’avoit  trouvé  mort 
dans  fon  lit.  L’abcès  s’étoit  fûrement 
rompu  , & l’avoit  étoulFé. 

§■  444.  Un  jeune  homme  emporté  par 
un  cheval,  fut  froide  contre  la  porte  d’u- 
ne écurie  , fans  reifentir  d’abord  aucun 
mal.  Au  bout  d’une  douzaine  de  jours,il 
eut  les  mal-aifes  qu’on  a au  commence- 
ment d’une  fievre  ; l’on  crut  qu’il  avoit 
une  fievre  putride  , & il  fut  très, mal 
traité  pendant  plus  d’un  mois.  Enfin  une 
conkilte  décida  qu’il  avoit  du  pus  dans. 
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la  poitrine  i on  l’envoya  chez  lui  , & l’o- 
pération de  l’empyeme  put  heureulement 
le  guérir  après  un  an  de  foufirances. 

J’ai  cité  ces  deux  exemples, pour  prou- 
ver le  danger  qu’il  y a à négliger  les  coups 
violens  , puifque  ces  deux  malades  au- 
roient  évité,  l’un  la  mort,  l’autre  une  ma- 
ladie  longue  & cruelle  , s’ils  avoient  pris 
ü’abord  après  l’accident  les  précautions 
néceiraires  dans  ces  cas. 

§.  44f.  Quand  une  partie  efl,  meur- 
trie, il  arrive  de  deux  choies  l’une,  & 
ordinairement  toutes  deux  à la  fois , fur- 
tout  il  la  meurtriirure  eft  un  peu  confidé- 
rable  i ou  les  petits  vailTeaux  de  la  par- 
tie meurtrie  font  brifés , & le  fang  qu’ils 
contenoient  s’épanche  dans  le  voifinage  j 
ou  fans  épanchement , ces  vaiifeaux  per- 
dent leurs  forces,  & n’aidant  plus  la  cir- 
culation, le  fang  croupit.  Dans  l’un  & 
l’autre  cas  , fi  la  nature  , ou  feule,  ou 
aidée  , n’y  remédie  pas  , il  furvient  in- 
flammation, fuppuratiüii  de  mauvaife  ef- 
pece , pourriture  , gangrène  , fans  par- 
ler des  accidens  qui  dépendent  de  la 
meurtriflure  de  quelque  partie  particu- 
lière, comme  nerf,  gros  vaifleau,  os,  &c. 
L’on  comprend  aufiî  tous  les  dangers  de 
la  meurtriflure, quand  elle  a attaqué  quel- 
que partie  intérieure , & que  le  fang  s’eft 
épanché , ou  que  la  circulation  ne  fe  fait 
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plus  dans  quelque  partie  importante  à la 
vie.  C’eft  là  la  caufe  de  la  mort  fubitedes 
perfonnes  qui  ont  fait  quelque  chute  vio- 
lente, ou  reçu  quelques  corps  pefans  fur 
la  tête,  ou  quelques  coups  , fans  qu’il 
paroilfc  aucun  mal  extérieurement. 

L’on  a plufieurs  exemples  de  morts  fu- 
bites  après  un  coup  de  poing  fur  le  creux 
de  l’ertomac,  qui  occalionnoit  la  ruptu- 
re de  la  rate. 

C’elf  parce  que  les  chûtes  occafionnent 
une  légère  ineurtrilfure  générale  , tant 
intérieure  qu’extérieure  , qu’elles  ont 
quelquefois  des  fuites  Ci  fàcheufes  , lur- 
tüut  pour  les  vieillards  , chez  lefquels 
la  nature  déjà  affoiblie  ne  rétablit  point 
les  défordresj  aulii  l’on  en  voit  plufieurs 
qui  ayant  joui  d’une  excellente  fanté , 
la  perdent  au  moment  cTune  chute , qui 
paroîc  d’abord  ne  leur  faire  aucun  mal,& 
languilfent  continuellement  jufqu’à  leur 
mort,  que  ces  accidens accélèrent  pref- 
que  toujours. 

§.  446.  Il  y a,  pour  les  meurtrilTures , 
des  remedes  internes  & externes. 
Qiiand  le  mal  eft  léger , & qu’il  n’y  a 
point  eu  de  fecoulfe  générale  , qui  ait  pu 
occafionner  des  meurtriflhres  intérieure- 
ment, les  remedes  externes  fuffifent.  Ils 
doivent  être  propres  , 1°.  à réfoudre  ce 
fang  épanché,  qu’on  voit  d’une  maniéré 
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fî  marquée, & qui  de  noir  qu’il  eit  un  peu 
apres  la  contufion , devient  fuccellîve- 
ment  brun  , jaune  , grifâtre  , à mefure 
que  la  grolTeur  diminue  i elle  difparoît 
enfin  totalement  , & la  peau  reprend 
fa  couleur  , lans  que  ce  fang  foie  iorti 
extérieurement  i mais  peu-à-peu  il  s’eft 
dilfous  , &il  a été  repompé  par  les  vaif- 
feaux:2°.  à redonner  un  peu  de  force  aux 
vaifléaux. 

Le  meilleur  remede  c’efi  le  vinaigre 
ou  pur,  ou  mèléj  s’il  eft  fort,  avec  le 
double  d’eau  tiede  , dans  lequel  on  trem- 
pe des  linges , qui  fervent  à envelop- 
per la  partie  meurtrie , & qu’on  chan- 
ge toutes  les  deux  heures  , pendant  le 
premier  jour. 

L’on  applique  aulîi,avec  grand  fuccès, 
le  perfil,  le  cerfeuil,  l’artichauJ  fauvage, 
légèrement  concafrés,&  ces  remedes  font 
à préférer  au  vinaigre,  quand  la  meur- 
trifiure  efi:  compliquée  avec  une  plaie  , 
qui  ne  permettroit  pas  l’application  du 
vinaigre.  L’on  peut  aulTi  appliquer  les 
cataplafmes  N”.  68. 

§.  447.  L’on  efl  dans  l’ufage  d’em- 
ployer d’abord  les  liqueurs  fpiritueufes  ; 
telles  que  l’eau  - de  - vie  , l’eau  d’arque. 
bufade,  l’eau  d’ahbour,  &c  ; mais  un 
long  abus  ne  doit  pas  faire  loi.  Ce§  li- 
queurs, qui  épailfilfent  le  fang,  au  fieu 
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de  le  difloudre , font  réellement  nuifi- 
bles  , quoiqu’on  les  employé  quelquefois 
impunément  dans  les  cas  très- légers. 
Souvent , en  déterminant  ce  fang  épan- 
ché vers  les  entre-deux  des  mufcles , ou 
même  en  l’empêchant  de  s’épancher  , & 
en  le  figeant  dans  les  vaifleaux  meurtris, 
elles  paroilîènc  guérir, mais  ce  n’elt  qu’en 
concentrant  le  mal,  qui  fe  reproduit 
fous  une  forme  fâcheufe  au  bout  de  quel- 
ques mois.  J’ai  vu  de  trilles  exemples  de 
ce  cas  i ainli  l’on  ne  doit  jamais  em- 
ployer les  remedes  de  cette  eîpece  , & le 
vinaigre  doit  les  remplacer.  L’on  peut 
tout  au  plus,  quand  on  juge  que  tout 
le  fang  épanché  ellditfous  & repompé  , 
mêler  un  tiers  d’eau  d’arquebufade  au  vi- 
naigre , afin  de  redonner  un  peu  de 
force  aux  parties  afloiblies. 

§.448.  C’ell  une  méthode  encore  plus 
pernicieufe  d’appliquer  des  emplâtres 
compofés  de  graifles  , de  réfines , de 
gommes  , de  terres,  &c.  La  plus  vantée 
eft  toujours  nuifible,  & l’on  a plufieurs 
exemples  de  contufions  , extrêmement 
légères  , qui  auroient  été  guéries  en  qua- 
tre jours,  fi  l’on  en  avoit  confié  le  foin  à 
la  nature,  & que  des  emplâtres  appliqués 
par  des  ignorans  ont  fait  dégénérer  en 
gangrène. 

L’on  ne  doit  jamais  ouvrir  ces  facs  de 

lan? 
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fang  coagulé  qu’on  apperçoit  fous  la 
peau,  à moins  de  quelque  raifon  preflan- 
te-,  parce  que,  quelque  gros  qu’ils  foienf, 
ils  le  diffipent  peu-à-peu  , au  lieu  qu’en 
les  ouvrant , ils  laiifent  quelquefois  une 
ulcération  dangereufe. 

§.449.  Le  traitement  intérieur  ell:  pré- 
cifémentle  même  que  celui  des  plaies  , 
excepté  que  dans  ce  cas  la  meilleure 
boiilbn  ell  le  remede  N”,  i , à chaque  pot 
duquel  on  joint  une  dragme  de  nitre. 

Qiiand  quelqu’un  a fait  une  violente 
chute,  qu’il  a perdu  connoilTance  , ou 
qu’il  eft  fort  étourdi , que  le  fang  fore 
par  les  narines  ou  par  les  oreilles , qu’il 
ell  fortopprelfé  , ou  qu’il  a le  ventre  fort 
tendu,  ce  qui  dénote  épanchement  de 
I fang  dans  la  tète  , la  poitrine , ou  le  bas- 
ventre  , il  faut  fur  le  champ  en  commen- 
çant par  la  faignée,  employer  tous  les 
1 fecours  indiques  §.  4,9,  & donner  au 
malade  le  moins  de  mouvement  qu’il  eft 

Ii  poiTible  ; il  faut  fur- tout  éviter  de  le  fe- 
couerou  de  l’agiter,  dans  la  vue  de  rap- 
peller  le  fentiment  ; c’efl:  exadlement 
' le  tuer  en  augmentant  l’épanchement. 
l II  faut  fomenter  tout  le  corps  avec  quel- 
p 'qu’une  des  décodions  indiquées  ; & 
I quand  le  mal  eft  à la  tête  , il  faut  les 
i faire  avec  de  l’eau  & du  vin  , au  lieu  de 
V 'vinaigre. 
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L’on  a vu  des  chûtes  accompagnées 
de  blelTures  & de  fraduredu  crâne, avec 
les  acciders  les  plus  graves,  fe  guérir 
par  ces  fecours  internes,  & fans  autres 
fecoiirs  externes  que  des  fomentations 
aromatiques , N°.  68. 

Un  homme  de  Fu//y  le  petit  vint  me 
confulter , il  y a quelques  mois , pour  fon 
pere,*qui  étoit  tombé  du  haut  d’un  ar- 
brej  il  étoit  depuis  24  heures  fans  fen*. 
timent,  Luis  connoilfance , & làns  au- 
tre mouvement  que  des  efforts  fréquens 
pour  vomir  ; il  perdoit  du  fang  par  le  nez 
& les  oreilles  ; il  n’y  avoit  point  de  mal 
extérieur,  nia  la  tète,  ni  ailleurs,  & 
heureufement  on  ne  lui  avoit  encore  rien 
fait.  Je  lui  confeillai  une  ample  làignée 
au  bras,  & beaucoup  de  petit-lait  miellé, 
en  boilfon  & en  lavement;  on  exécuta 
ponéfiiellement  rurdonnance  , & quinze 
jours  après  le  pere  vint  à Laufiume  ^ qui 
eft  à quatre  Heues  de  FuKy  le  petit , & me 
dit  qu’il  fc  portoit  très-bien.  Il  convient 
dans  toutes  les  contufions  confidérables 
de  purger  au  bout  de  quelques  jours  , 
avec  quelque  purgatif  rafraichilfant, com- 
me les  N’.  11,23,  32,  49.  Le  rcmede 
K'’.  24.  & le  petit  lait  miellé  font  excel- 
lens  parla  même  raifon. 

Quand  on  ne  peut  pas  efpérer  de  faire 
boire  abondamment , je  donne  de  l’oxy- 


Des  Contusions.'  147 

mel  fimple  avec  du  nitre  dans  très -peu 
d’eau. 

11  arrive  quelquefois  que  les  premiè- 
res faignées  font  beaucoup  de  bien; 
m lis  au  bout  de  quelques  jours  le  pouls 
redevient  Fréquent , dur  , & le  malade 
efl:  moins  bien  ; il  Faut  réitérer  la 
faignée. 

§.  4fo.  Dans  ces  circonftances  le  vin  , 
les  liqueurs,  tout  ce  qui  anime  tue;  ainli 
il  ne  Faut  point  s’impatienter  de  ce  que 
les  malades  font  fans  connoilFance  & fans 

V 

fentiment. 

L’ufage  de  la  térébenthine  peut  faire 
plus  de  mal  que  de  bien,  <Sc  lî  elle  a été 
utile  quelquefois  , c’cft  en  purgeant  un 
malade  qui  peut-être  en  avoit  befoin. 
Le  blanc  de  baleyie , le  fangde  dragon, 
les  yeux  d’écrevilfes  , les  grailTes  quel- 
conques, font  des  remedes  au  moins  inu- 
tiles & dangereux  , Ci  le  cas  eft  grave, 
foie  par  le  mal  réel  qu’ils  font,  foit  par 
le  bien  qu’ils  empêchent  de  faire  j l’on 
doit  cherchera  délayer  le  fang,  à le  ren- 
dre plus  coulant,  à en  Faciliter  la  circu- 
lation , & ces  remedes  produifent  un  et- 
fet  tout  contraire. 

§.  45"  r.  Quand  un  vieillard  a fait  une 
chute  , ce  qui  eft  d’autant  plus  dange- 
reux qu’il  eft  plus  âgé  & plus  replet, 
j quoiqu’il  ne  paroiife  point  incommodé  , 
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Ort  doit , s’ii  ert  Tanguin  & encore  vigou- 
reux , lui  faire  une  petite  faignée  de  trois 
ou  quatre  onces , lui  donner  tout  de  fuite 
quelques  talfes  d’une  boiflbn  un  peu  aro- 
matique, qu’on  réitéré  de  trois  en  trois 
heures, comme  de  la  mélilîe  avec  du  miel , 
& le  faire  promener  doucement.  Il  laut 
qu’il  diminue  un  peu  la  quantité  de  fes 
«limens  pendant  quelques  jours  , & qu’il 
prenne  un  exercice  doux , mais  prefquc 
continuel. 

Des  foulures. 

§.  4f2.  Les  entoifes  , ou  foulures,  qui 
arrivent  très-fréquemment  , produilent 
dans  le  voifinage  de  l’articulation  une 
elpece  de  meurtrilfure  , occafonnée  par 
le  violent  frottement  des  os  contre  les 
parties  voifinesj  & quand  les  os  fe  re- 
mettent d’abord  à leur  place  , le  mal  ne 
doit  être  traité  que  comme  contufion  ; 
s’ils  ne  fe  remettent  pas  , c’eft  une  luxa- 
tion , il  faut  recourir  à la  main  d’un 
chirurgien. 

Le  meilleur  remede , c’eff  le  parfait  re- 
pos, unecomprelle  trempée  dans  le  vi- 
naigre & l’eau,  jufqu’à  ce  que  toute  la 
contufion  foit  diliipée,  & qu’on  foit  fûr 
qu’il  n’y  a point  d’inflammation  à crain- 
dre. Alors  on  fait  bien  de  joindre  au 
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vinaigre  un  peu  d’eau- de- vie  , ou  d’eau 
d’arquebufàde  j & l’on  doit  porter  la-par. 
tie , ( c’eft  prefque  toujours  le  pied)  em 
bandée  alfez  long-tems,  fans  quoi  elle  fait 
fouvent  de  faux  raouvemeiis , ou  elle  re- 
çoit de  nouvelles  entorfes  qui  l’alFoiblif- 
fent  journellement  davantage  ; & fi 
l’on  néglige  trop  long-tems  ce  mal  com- 
mençant, la  force  ne  revient  jamais  en 
entier;  & fouvent  il  furvient  une  légère 
enflure  pour  toute  la  vie. 

Qiiand  le  mal  eft  extrêmement  léger , 
le  bain  d’eau  froide  eft  très  bon  ; mais  fi 
on  ne  le  fait  pas  dans  le  premier  moment, 
ou  fi  la  contufion  eft  forte,  il  eft  nuifi- 
ble. 

La  méthode  de  rouler  le  pied  nu  J fur 
quelque  corps  rond  eftinluffifante, quand 
les  os  ne  font  pas  parfaitement  replacés, 
iiuifible  quand  il  y a contufion.  - 
11  arrive  tous  les  jours  que  les  payfans 
s’adreifent  à des  ignorans  ou  à des  gens 
de  mauvaifefoi,  qui  trouvent,  ou  veu- 
lent trouver,  un  dérangement' des  os  là 
où  il  n’y  en  a point,  & qui,  par  la  violcn- 
* ce  avec  laquelle  ils  manient  ces  parties,ou 
parles  emplâtres  dont  ils  les  couvrent, 
y attirent  une  inflammation  dangereufe, 

' &,  changent  en  mal  très  grave  la  crainte 
i d’un  mal  très-léger. 

I Ce  font  ces  mêmes  gens  qui  ont  créé 
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des  maladies  impofTib’es,  telles  que  l’tfto- 
mac  & les  reins  ouverts.  Mais  ces  grands 
mots  cHiaient,  &.  ils  dupent  plus  ailé- 
ment. 

Des  ulcérés, 

§.  455.  Quand  les  ulcérés  dépendent 
d’une  corruption  générale  de  la  malfe  du 
fangjon  ne  peut  les  guérir  qu’en  détrui- 
fant  la  cavfe  qui  les  entretient  i c’ell  mê- 
me une  i.mprudviice  que  de  vouloir  les 
fermer  par  des  rernedes  extérieurs  , & 
un  malheur  que  de  réufïir. 

Mais  le  plus  fouvent  les  ulcérés  , à 
la  campagne,  font  les  reftes  de  quelque 
plaie  , de  quelque  meurtriiîure  , ou  de 
quelques  tumeurs  mal- traitées, fur. tout 
panfees  avec  des  rernedes  trop  âcres  ou 
trop  fpiritueux.  Les  huiles  rances  font 
aulfi  une  des  caufes  qui  changent  en  ul- 
Çeres  rebelles  les  plaies  les  plus  fimples  j 
ainfi  l’on  doit  les  éviter  i & les  apo- 
thicaires doivent  avoir  cette  attention  , 
quand  ils  préparent  des  onguens  gras 
qu’il  convient  de  préparer  fouvent,  par- 
ce qu’une  groife  provifion  ell  rancieavant 
que' d’être  débitée  , quoiqu’on  ait  em-  I 
ployé  de  l’huile  très  fraîche  en  la  prépa- 
rant.  ! 

§.  4f4.  Ce  qui  diftingue  les  ulcérés  ' 
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des  plaies,  c’eft  la  dureté  & la  fécherelTe 
de  leurs  bords  , &.  la  nature  de  l’hurrieur 
qui  en  découle,  qui,  au  lieu  d’être  un 
vrai  pus,  eft  une  liqueur  moins  cpaif- 
fe  , moins  blanche  , qui  exhale  quelque- 
fois une  mauvaife  odeur  , & fi  âcre  que 
fouvent  fi  elle  touche  la  peau  du  voifina- 
ge  , elle  y produit  de  la  rougeur  , de 
l’inflammation  , des  boutons , des  efpe- 
ces  de  dartres  , & même  de  nouvelles  ul- 
cérations. 

' §.  45 f.  Les  ulcérés,  qui  durent  trop 

long-tems  , qui  font  étendus  , ou  qui 
fluent  beaucoup  , minent  le  malade  & le 
jettent  dans  une  fievre  lente  qui  le  tue. 

Quand  un  ulcéré  a duré  long-tems , il 
eft  très  dangereux  de  le  tarir,  & l’on  ne 
doit  jamais  le  faire  qu’en  fuppléant  à cette 
évacuation, qui  eft  prefque  devenue  natu- 
relle , par  quelqu’autrc,  comme  les  pur- 
gations de  tems  en  tems. 

L’on  voit  tous  les  jours  des  morts 
fubites,  ou  des  maladies  cruelles,  après 
avoir  arrêté  tout-à-coup  ces  écoulemens 
qui  duroient  depuis  long-tems;  & quand 
quelqu*e  charlatan  ^ ( tous  ceux  qui  font 
cette  promefTe,  méritent  ce  nom)  promet 
de  guérir  en  peu 'de  jours  un  ulcéré 
invétéré  , il  prouve  qu’il  eft  un  ignorant 
dangereux  , qui,  s’il  réufljflbit , rendroit 
un  office  mortel.  11  y en  a qui  appli- 
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quent  des  remedes  extrêmement  ron- 
geans,&  même  arfénicauxjmais  l’on  voit 
prcfque  toujours  la  mort  la  plus  vio- 
lente être  la  fuite  de  ces  applications 
dangereufes. 

§.  4f  6.  Tout  ce  que  l’art  peut  faire  , 
telativement  aux  ulcérés  qui  ne  dépen- 
dent pas  d’un  vice  des  humeurs  , c’eft 
de  les  changer  en  plaies.  Pour  cela  , il 
faut  diminuer  la  dureté  & la  féchercffe  des 
bords,  Si  même  de  tout  l’ulcere,  & en 
ôter  l’inflammation.  Qiielquefois  ce  vi- 
ce eft  tel  qu’on  ne  peut  amollir  les  bords 
qu’en  les  fcarifiant  par  des  coups  de  lan- 
cette i quand  cela  n’eft  pas  néccifaire  , 
il  faut  appliquer  fur  tout  l’ulcere  un 
plumaceau  enduit  de  l’onguent  N°.  69  , 
& le  recouvrir  avec  une  compreffe  pliée 
en  pluGeurs  doubles , trempée  dans  la 
liqueur  N“.  70 , qu’on  change  trois  fois 
par  jour,  & le  plumaceau  feulement  deux 
fois. 

Comme  j’ai  dit  que  les  ulcérés  étoient 
foLivent  le  produit  des  remedes  âcres  & 
fpiritueux  , l’on  fent  qu’on  doit  abfo- 
lument  les  éviter  dans  les  traitemens  ^ 
fans  quoi  l’on  ne  guérira  jamais. 

Il  faut  pour  avancer  la  guérifon  évi- 
ter le  falé  , le  vin,  les  épices,  manger 
peu  de  viande  , & entretenir  la  liberté 
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ventre  par  un  régime  de  légumes  , 
& par  rufage  du  petit-lait  miellé. 

Quand  les  ulcérés  font  aux  jambes  , 
ce  qui  eft  très-ordinaire,  il  eft  très-im- 
portant , aniîî  bien  que  dans  les  plaies 
des  mêmes  parties  , de  peu  marcher  , 6c 
de  ne  fè  tenir  jamais  debout  fans  mar- 
cher. C’ert  ici  un  de  ces  cas  dans  lefqiiels 
je  fouhaite  que  les  perfonnes  qui  ont 
quelque  crédit  fur  rcfprit  du  peuple  , ne 
négligent  rien  pour  lui  faire  compren- 
dre la  néceflité  de  prendre  quelques  jours 
d’un  repos  abfolu  , & lui  prouver  que 
bien  loin  que  ce  foit  un  tems  perdu  , 
c’eft  le  tems  de  fa  vie  le  plus  chéremenc 
payé.  La  négligence  à cet  égard  change 
les  plaies  les  plus  légères  en  ulcérés  , les 
ulcérés  les  moins  fâ-heux  en  ulcérés  in- 
curables , & il  n’y  a perfonne  qui  ne 
puilfe  trouver  dans  fon  voifinage  quelque 
famille  réduite  à l’hôpital , parce  qu’on  â 
négligé  quelque  mal  de  cette  efpece.  J’ai 
vu  des  ulcérés  aux  jambes  très  inv;étérés 
fe  guérir  en  faifant  garder  le  lit,  en  ap- 
pliquant fimplement  quelques  brins  de 
charpie  , & en  couvraiK  l’ulcere  & le  voi- 
finage d’un  cataplalme  de  mie  de  paioj 
de  fleurs  de  fureau  & d’eau. 

Je  réitéré  que  les  ulcérés  qui  viennent 
de  caufe  interne,  ou  ceux  qui  viennent 
de  caufe  externe , mais  chez  une  perfon- 
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ne  d’un  mauvais  tempérament,  deman- 
dent lüuvent  d’aucres  foins. 

Des  membres  gelés. 

§.  4>7.  Il  arrive  fouvent  dans  des  hy- 
vers  rigoureux  que  quelques  perfonnes 
font  failles  par  un  froid  11  fore,  que  les 
mains  ou  les  pieds  , ou  ces  deux  parties 
à la  fois,  gelent  tout  comme  un  morceau 
de  viande  expofé  à l’air. 

Sî  l’onfelailfc  aller  au  mouvement  lî 
naturel  de  les  réchautfer  , & fur- tout  de 
réchauffer,  les  parties  gelées,  tout  eft  per- 
du. Il  furvient  des  douleurs  infuppor- 
tables  , qui  font  bientôt  fuivies  d’une 
gangrène  incurable  , & il  n’y  a plus  de 
relfource  pour  les  fauver  que  de  leur 
couper  les  membres  gangrenés. 

L’on  a-vu,  il  n’y  a que  peu  de  tems^ 
è Cojfbtiay , le  trille  cas  d’un  homme  qui 
eut  les  mains  gelées;  on  lui  appliqua 
chaudement  des  onguens  gras;  la  gangrè- 
ne fu’ivic , & l’on  fut  obligé  de  lui  couper 
les  dix  doigts. 

§.  45'8.  11  n’y  a qu’un  feul  remede 
dans  ce  cas,  c’ell  de  mettre  les  malades 
dans  nn  endroit  où  il  ne  puilfe  pas  ge- 
ler , mais  où  il  fade  très  - peu  chaud  <,  & 
de  leur  appliquer  continuellement,  fur 
les  parties  gelées , de  la  neige  Ci  l’on  en 
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a , finoîi  de  les  laver  continuellement , 
mais  fort  doucement,  car  toute  fridion 
forte  feioic  dangereufe,  avec  des  linges 
trempés  dans  de  l’eau  de  glace  à mefure 
qu’elle  fond.  Ils  s’apperqoivent  peu  à 
peu  que  le  fentiment  renaît  ; ils  éprou- 
vent une  grande  chaleur  dans  la  partie, 
& commencent  à en  recouvrer  le  mouve- 
ment y alors  on  peut  les  porter  dans  un 
endroit  un  peu  plus  chaud  , & leur  don- 
ner quelques  taifes  delà  potion  N",  ij. 
ou  de  quelqu’autre  de  même  efpece. 

§.  11  n’y  a perfonne  qui  nepuilfe 

juger  du  danger  de  la  méthode  échauf- 
fante , & de  rutilité  de  l’eau  glacée  , par 
une  expérience  qui  fe  fait  tous  les  jours. 
Les  poires  , les  pommes  , les  raves  ge- 
lées , mifes  dans  l’eau  prête  è geler  , re- 
prennent leur  premier  état  , & peuvent 
être  mangées.  Si  on  les  met  dans  l’eau 
tiede , ou  dans  un  endroit  chaud,  la 
pourriture  qui  eft  une  gangrêi^  , s’eii^ 
empare  d’abord.  Je  joindrai  ici  une  cb- 
iervation  qui  fera  mieux  comprendre  ce 
traitement , & en  conftatera  l’efficacité. 

„ Un  homme  avoit  une  route  de  dix 
y,  lieues  à faire,  par  un  tems  froid, '& 
„ un  chemin  plein  de  neige  & de  glace. 
„ Ses  fouliers  lui  manquèrent,  il  fit>les. 
„ trois  dernieres  lieues  à pieds  nuds,  & 
M eut,  dès  la  première  demi- lieue,  des 
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^ douleurs  aflez  vives  aux  jambes  & aux 
„ pieds,  qui  allèrent  en  augmentant.  Il 
„ arriva  prefque  perclus  des  extrémités 
JJ  inférieures.  On  le  mit  devant  un  grand 
JJ  feu,  on  échauffa  bien  un  lit,  & on 
JJ  l’y  coucha.  Les  douleurs  devinrent  in- 
jj  fupportables  -,  il  ne  ceffoit  d’ètre  dans 
JJ  de  violentes  agitations , & de  pouflér 
JJ  des  cris  perqans  On  demanda  un  mé- 
jj  decin  dans  la  nuit, qui  trouva  les  doigts 
JJ  des  pieds  d’une  couleur  noirâtre,  & 
JJ  commençant  à perdre  le  fentîment. 
,j  Les  jambes  le  delfus  des  pieds  ex- 
jj  ceflivement  enflés  , d’un  rouge  pour- 
3,  pre  , varié  de  taches  violettes , fouf- 
jj  froient  encore  les  douleurs  les  plus  ai- 
jj  guës.  Le  pouls  étoit  dur  & fréquent , 
JJ  & le  mal  de  tète  très- violent.  Le  mé- 
jj  decin  fit  chercher  un  fceau  d’eau  à 
„ la  riviere  , & y fit  ajouter  de  la  gla- 
3j  ce;  il  obligea  le  malade  à plonger  les 
JJ  jambes  dedans  ; ce  oremier  bain  dura 
JJ  près  d’une  heure;  & les  douleurs,  pen- 
j,  dant  ce  tems-là , furent  moins  violen- 
JJ  tes  ; une  heure  après  il  ordonna  u/i 
jj  fécond  bain,  & le  malade  s’y  trouvan  t 
„ de  nouveau  foulagé,  le  prolongea  deux 
JJ  heures.  Pendant  ce  tems-là  , on  enle- 
voit  l’eau  du  fceau  , & l’on  y remet- 
„ toit  de  la  glace  & de  la  neige. Les  doigts 
,,  des  pieds,  qui  étoient  noirs  devinrent 
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rouges,  les  taches  violettes  des  jam- 
„ bes  fe  dilïiperent  j l’enflure  diminua, 
,5  les  douleurs  étoient  légères  , & avec 
„ intervalle.  L’on  réitéra  cependant  fix 
» fois;  après  quoi  il  ne  refta  d’autre 
,5  mal  qu’une  fenfibilité  à la  plante  des 
,j  pieds  , qui  empêchoit  le  malade  de 
,5  marcher  On  lui  fit  quelques  fomen- 
» tâtions  aromatiques  , & on  lui  fitboi- 
„ re  une  tifane  de  falfepareille  ( celle  de 
„ fureau  eft  tout  aulfi  bonne  & moins 
55  couteufe.)  Le  huitième  jour  il  futpar- 
,5  faitement  guéri,  & s’en  retourna  le 
55  quinzième  jour  à pied 

§.  ^6o.  Quand  le  froid  efl:  très  fort, 
& qu’on  y refte  long  - tems  expoié  , il 
tue  parce  qu’il  congele  le  fang  , & qu’il 
en  détermine  une  trop  grande  quantité 
au  cerveau  ; ainfi  on  meurt  d’apoplexie, 
qui  commence  par  un  fommeil  ; aiifli  le 
voyageur  quife  fent  alLoupi  doit  redou- 
bler d’ejffbrts  pour  fe  tirer  du  danger 
éminent  auquel  il  eft  expofé.Ce  fommeil, 
qui  paroit  devoir  adoucir  fes  fouffrunces, 
feroit  pour  lui  le  dernier. 

461.  Les  remedes  dans  ce  cas  font 
les  mêmes  que  dans  le  cas  d’un  gel  par- 
ticulier Il  faut  mettre  le  malade  dans  un 
endroit  plutôt  froid  que  chaud , & le 
frotter  avec  de  la  neige  ou  de  l’eau 
glacée  i l’on  a même  plufieurs  exemples 
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conftatés,  & ils  font  iréquens  dans  les 
pays  du  iioiJ,  qu’un  bain  d’eau  très- 
froide  ed  très-falutaire. 

L’on  a rappelle  à la  vie  plufieurs  per- 
fonnes  qui  avoient  été  dans  la  neige  ou 
à l’air  gelant  pendant  cinq  & même  Cix 
jours  , & qui  ne  donnoient  aucun  figne 
de  vie  pendant  plufieurs  heures  i ainliil 
faut  toujours  elfayer  les  recours. 

Des  engelures. 

§.  453.,,  Il  vient  aux  doigts  des  mains, 
„ des  pieds,  aux  talons  , aux  oreilles  , 
,3  au  nez  , aux  levres,  des  enfans  fur- 
,3  tout , & principalement  en  hyver  , 
„ quand  ces  extrémités  palîent  fubite. 
,3  ment  du  chaud  au  froid  ou  du  froid 
„ au  chaud,  une  enflure  ou  un  gonfle- 
„ ment , qui , dans  les  commencemens, 
33  n’occafionne  que  peu  de  chaleur,  de 
33  douleurs  & de  démangeaifon  quel- 
quefois ces  tumeurs  ne  paffent  point  ce 
premier  degré  , ÿc  fe  guériiTent  fans  fe- 
cours  ; d’aurres  fois , & on  peut  appeller 
cet  érat  le  fécond  degré,  foit  qu’on  ne 
leur  falTc  rien  , foit  qu’on  les  traite  mal , 
l’enflure,  la  chaleur,  la  rougeur,  la 
démangeaifon  , la  douleur  augmentent 
confidérablement , & le  malade  eft  Ibu- 
vent  privé  dei’ufage  de  fes  doigts,  par 
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la  douleur,  le  gonflement  , l’engourdif- 
fement  j le  mal  empire  , fi  l’on  n’emploie 
pas  des  fecours  etficaces. 

Qj,iand  l’inflammation  augmente  en- 
core d’un  degré,  il  fe  forme  de  petites 
vefîies  qui  ne  tardent  pas  à fe  crever  , & 
laiiTent  une  très-légére  excoriation  , qui 
devient  bientôt  ulcéré,  fou  vent  très- pro- 
fond & très  opiniâtre,  dont  il  fort  beau- 
coup de  pus  âcre  & mal  conditionné. 

Le  dernier  degré  des  engelures  fre- 
quent dans  les  pays  très- froids  , mais  ra- 
re dans  les  tempérés  , c’ert  quand  l’in- 
flammation dégénéré  en  gangrène. 

§.4^^. Elles  dépendent  d’un  engor- 
gement des  vaiiTeaux  de  la  peau , qui 
vient  de  ce  que  les  veines , plus  extérieu- 
res que  les  altérés,  fe  trouvant  propor- 
tionnellement plus  reflerrées  parle  Froid, 
ne  remportent  pas  tout  le-fang  que 
celles-ci  apportent,  & peut-être  des 
particules  frigorifiques,  qui,  admifes 
fur  les  pores  de  la  peau  ',  agilfent  fur 
nos  fluides  comme  fur  l’eau,  y occa- 
fiolinent  un  commencement  de  congé- 
lation. 

Si  elles  ont  lieu  dans  les  extrémités 
plutôt  que  fur  d’autres  parties  , c’eft  p.ar 
deux  raifons  ; la  principale  , que  la  for- 
ce de  la  circulation  y étant  plus  foible 
qu’ailleurs , l’ctfec  des  caufes  qui  peu- 
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vent  la  déranger  , doit  y être  plus  fenfi- 
ble;  la  leconde,  que  ces  parties  font  plus 
expofées  à la  vicilEtude  des  impreffions 
extérieures  q’ue  les  autres. 

Elles  font  plus  fréquentes  chez  les  en- 
fans,  parce  que  leur  foibleiiê  Sc  la  fenfi- 
bilité  de  leurs  organes  augmentent  né- 
ceifairement  l’etfet  des  imprefllons  étran- 
gères. C’ert  l’alternative  fréquente  & for- 
te du  chaud  au  froid  qui  paroit  con- 
tribuer le  plus  puiifamment  à produire 
les  engelures , & cet  etfet  eft  plusfenfi- 
ble  quand  la  chaleur  eft  en  même  - tems 
humide,  & que  les  parties  palfentainft 
d’une  efpece  de  bairntiede  au  froid.  Un 
homme  de  foixante  ans , qui  n’avoit  ja- 
mais eu  d’engelures,  ayant  porté  pen- 
dant quelques  heures,  en  voyage  , des 
gans  pelilîés  , dans  lefquels  fes  mains 
fuerent,  s’attendrirent,  & fe  remplirent 
de  fang  , parce  que  l’effet  conftant  du 
bain  tiede  eft  d’amollir,  de  remplir  de 
fang  , & de  rendre  plus  fenfible  la  par- 
tie qui  y eft  expolée  ; il  fentit  une  demi 
heure  après  avoir  quitté  fes  gans  dans 
un  air  aifez  froid  , les  premières  attaques 
d’engelures,  qui  devinrent alfez  cruelles, 
& dont  il  a eu  enluite  des  reifentimens 
tous  les  hyvers. 

C’eft  la  même  raifon  qui  fait  que  plu- 
fieurs  perlonnes  n’ont  des  engelures  que 
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quand  elles  s’accoutument  à Tufage  des 
manchons.  Elles  lont  prefque  inconnues 
dans  les  pays  chauds;  elles  ne  font  pas 
communes  dans  les  pays  du  nord,  dans 
lefquels  les  variations  du  froid  au  chaud 
ne  font  pas  fréquentc-s. 

Quelques  perfonnes  en  ont  une  atta- 
que en  air  omne , d’autres  n’en  ont  qu’au 
printems.  L’enfant  du  payfan  , qui  a la 
peau  dure  & accoutumée  à toutes  les 
influences  des  fai  fous  & des  élémens,  eft, 
& doit  nécelfairement  être  moins  fujet 
aux  engelures  que  l’enfant  riche  dont  on 
ménage  la  peau  aux  dépens  de  fa  lan- 
té  : mais  parmi  les  enfans  de  la  même 
claffe,  qui  paroiflTent  être  à peu-près  de 
la  même  complexion , mener  un  genre 
de  vie  allez  femblabie,  & devoir  par-là 
même  éprouver  à-peu-près  les  mêmes 
impreÆons  & en  reflentir  les  mêmes 
effets , il  y a une  différence  très  - grande 
par  rapport  'à  la  difpofition  aux  enge- 
lures. Les  uns  en  font  cruellement  af- 
fligés depuis  le  commencement  de  l’au- 
tomne jufqu’à  la  fin  du  printems , d’au- 
tres n’en  ont  point , ou  n’en  ont  que  de 
très- légères  & de  très  pafLgeres,  Cette 
différence  vient  fans  contredit  , de  la 
nature  des  humeurs  & de  la  texture  de 
toute  la  peau,  & fur -tout  de  celle  des 
mains  j mais  il  n’eft  cependant  pas  aifé 
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de  déterminer  avec  certitude  & précifion 
en  quoi  cette  dilférence  confifte. 

Les  enf'ans  qui  font  fanguins  8c  qui 
ont  la  peau  délicate  , font  allez  généra- 
lement fujets  à ce  mal,  qu’on  traite  or- 
dinairernenc  trop  cavalièrement , & qui 
eft  allez  cruel  pour  mériter  quelque  at- 
tention -,  pujfque  , indépendamment  des 
douleurs  qui  rendent  louvcnt  ces  jeu- 
nes enfuis  malheureux  pendant  plufieurs 
mois  , il  leur  occafionne  queiquelois  de 
la  fievre  , les  empêche  de  dormir  , les  re- 
tient au  lit,  ce  qiiieft  toujours  un  grand 
m?.li  les  détourne  de  leurs  devoirs  , les 
fevre  de  leurs  plailîrs  ; quelquefois  mê- 
me quand  ils  font  obligés  de  gagner  leur 
vie  en  travaillant,  les  plonge  dans  la  mi- 
fere.  J’ai  connu  un  jeune  homme  qui  , 
ayant  été  diftrait  d’un  apprcntillage 
d’horlogerie  par  des  engelures  , efl  deve- 
nu un  fainéant  gueux. 

Les  engelures  qui  attaquent  le  nez  y 
laiflent  fouvent  une  impretîion  qui  chan- 
ge la  phyfionomie  le  relie  de  la  vie  , & 
les  mains  qui  en  ont  elfuyé  de  fortes,  s’en 
refléntent  ordinairement  toujours. 

§.  464.  L’on  doit  fe  propofer  par  rap- 
port aux  engelures  , premièrement,  de 
les  prévenir, en  fécond  lieu  de  les  guérir  , 
fil  ’on  n’a  pas  pu  tes  prévenir. 

, §.  46;.  Puifqu’elles  dépendent  de  la- 
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fenfibilité  de  la  peau  , delà  nature  des 
humeurs  , & des  alternatives  du  chaud 
au  froid  , il  fuit  pour  les  prévenir,  i°, 
endurcir  la  peau  j 2°,  corriger  la  difpo- 
ffiion  vicieufe  du  tempérament  qui  peut 
contribuer  à les  produire  5 >°.  éviter  au- 
tant qu’il  eit  poihble  ces  fréquentes  al- 
ternatives. 

L’on  fortifie  la  peau  des  mains,  com- 
me celle  de  tout  le  corps , par  l’ulage  du 
lavage  à l’eau  froide,  que  j’ai  détaillé 
dans  le  §.  ; 84?  & les  cnlans  élevés  à cette 
pratique  font  ordinairement  moins  tour, 
mencés  des  engelures  que  les  autres  ; 
mais  l’on  doit  encore  donner  des  foins 
plus  particuliers  à préferver  la  peau  des 
mains  , qui  l'ont  plus  fujettes  aux  enge- 
lures que  les  pieds,  en  les  faifani  trem- 
per pendant  quelques  momens  dans  l’eau 
froide  tous  les  matins  & tous  les  hoirs 
avant  fouper  , dès  le  commencement  de 
l’automne;  il  n’en  coûte  rien  aux  enfans 
dans  cette  fai  Ion  de  prendre  cette  ha- 
bitude, & quand  elle  efl:  prife  , il  ne 
leur  en  coûte  rien  de  la  continuer  tout 
l’hyver,  lors  meme  que  toute  l’eau  efl: 
prête  à fe  geler.  L’on  peutauiîi  leur  faire 
tremper  les  pieds  dans  l’eau  froide 
deux  ou  trois  fois  par  femaine  ; cette 
méthode , qui  auroit  des  inconvéniens 
pour  les  adultes  qui  n’y  font  pas  accou- 
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tumés  , n’a  que  de  l’utiHté  pour  les  en- 
fans  qu’on  y accoutume  très-  jeunes. 

Il  Faut  éviter  de  détruire  l’effet  du  bain 
froid  par  trop  de  chaleur  entre  deux  i 
c’eft  en  même  tems  éviter  les  alternati- 
ves de  chaud  & de  froid.  Pour  cela,  il 
faut  1 élever  les  enfans  à ne  jamais  ap- 
procher les  mains  du  feu  , & moins  en- 
core des  poêles  ou  fourneaux,  qui  font 
vraifembiablemcnt  une  des  principales 
caufes  des  engelures  , puifqu’elles  font 
plus  rares  dans  les  pays  où  ils  font  moins 
en  ufage,  & chez  ceux  qui  s’en  fervent 
moins  i Pufage  fur.tout  des  cavftttes^  ( ce 
font  des  degrés  pratiqués  entre  le  poêle 
& le  mur  ) , nuit  aux  enfans  & aux  adul- 
tes de  plufieurs  façons.  2”.  il  ne  faut  ja- 
mais leur  donner  de  manchons.  3®.  Il 
conviendroit  auffi  de  ne  leur  faire  jamais 
porter  de  gans , à moins  que  quelques 
circonftances  particulières  ne  l’exigeaP. 
fent , & je  le  confcille  très- fort  pour  les 
garçons;  mais  quand  on  leur  en  donne  , 
que  ce  foit  toujours  des  gans  de  peau 
mince  & hfïe. 

466.  Qiiand  les  engelures  paroif- 
fent  entretenues  par  un  vice  dans  le  tem- 
pérament, il  n’y  a que  l’examen  d’un 
médecin  qui  puiffe  décider  comment  on 
doit  le  détruire;  j’ai  vu  des  enfans  dès 
l’âge  de  trois  ans,  jufqu’a  celui  de  dou- 
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,2e  ou  treize,  chez  lefqiiels  des  engelures 
écorchées  , pendant  huit  mois  de  l’année, 
fembloienc  être  un  caullique  par  lequel  la 
nature  le  déchargeoit  d’un  fuperflu  qui 
l’incommodoic , dès  que  le  ralentilfement 
des  chaleurs  diminuoic  la  tranfpiration. 
J’ai  été  obligé  de  leur  faire  des  traitemens 
alfez  longs,  mais  qui,  variant  par  beau- 
coup de  circonftances  , ne  peuvent  pas 
être  décrits  ici.  Les  préparations  douces 
d’antimoine  font  fouvent  néceflaires  , & 
quelques  purgatifs  contribuent,  dans 
certains  cas,  à adoucir  & à abréger  1« 
mal. 

§.  467.  Le  premier  degré  des  enge- 
lures fe  guérit , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
fans  fecours  ; ou  s’il  s’opiniâtroit , on  le 
dilfiperoit  aifément  par  quelques-uns  des 
remedcs  fuivans  ; mais  quand  elles  font 
parvenues  au  fécond  , il  faut  les  traiter 
comme  la  congélation  , dont  elles  font  le 
premier  degré,  avec  l’eau  froide,  même 
à la  glace  & à la  neige. 

Il  n’y  a aucun  remede  qui  approche  de 
l’efficacité  de  l’eau  très-froide  , ou  prête 
à fe  glacer  , dans  laquglle  on  trempe  les 
mains  plufieurs  fois  par  jour  pendant 
quelques  minutes  , & c’elt  le  feul  qu’on 
doive  employer  quand  le  mal  eft  aux 
mains  , & que  le  malade  a le  courage  de 
foutenir  ce  froid,  & qu’il  n’y  a point 
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de  circonftances  qui  puiirent  le  rendre 
nuifiblej  c’eft  le  feul  dont  je  me  fois  fer- 
vi  après  avoir  été  attaqué  d’engelures  , 
il  ya  quelques  années  , pour  m’ètre  fec- 
vi  d’un  manchon  trop  chaud. 

Les  premiers  momens  que  la  main  eft 
dans  l’eau,  on  éprouve  une  légère  dou- 
leur , qui  diminue  peu  à peu  i en  for- 
tant , les  doigts  font  engourdis  par  le 
froid , mais  bientôt  ils  fe  réchauffent , & 
au  bout  d’un  quart  d’heure  on  cft  très-à 
fon  aife. 

En  fortanr  de  l’eau  , on  met  la  main 
bien  eifuyée  dans  un  gant  de  peau;  au 
bout  de  trois  ou  quatre  bains  elle  défenfle, 
'la  peau  fe  ride  , en  continuant  elle  fe  ref- 
ferre  , on  eft  guéri  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  & ordinairement  le  mal  ne 
revient  pas  le  même  hyver. 

L’on  eft  fur  d’appailèr  les  démangeai- 
fons  les  plus  cruelles  en  trempant  les 
mains  dans  l’eau  froide. 

L’eftet  de  la  neige  eft  peut-être  encore 
plus  prompt  ; on  s’en  frotte  les  mains 
fouvent  & long-tcms  j elles  s’échauffent 
& rougilfent  fortement  pendant  quel- 
ques momens  , mais  le  bien-être  fuit  de 
très- près. 

iln  très  petit  nombre  de  perfonnes, 
qui  ont  fans  doute  la  peau  exceflivcment 
délicate  «Si  fenllble  , ne  fe  trouvent  ce- 
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pendant  pas  bien  de  ce  remede , il  paroît 
trop  adif , il  agit  fur  leur  peau  prefque 
comme  un  véficatoire  , & en  y déter- 
minant une  plus  grande  quantité  d’hu- 
meurs , augmente  le  mal  au  lieu  de  le 
diminuer. 

§,  468.  Qj,iand  cette  derniere^  raifon  , 
ou  quelqu’aucre  circonliance  , comme  le 
peu  de  fermeté  & la  défolation  d’un  en- 
lant,  le  tems  des  réglés  chez  une  femme  , 
une  violente  toux,  des  coliques  habituel- 
les , quelques  autres  maladies  dont  on  au- 
roit  remarqué  que  le  froid  aux  extrémités 
renouvelle  les  accès,  ne  permettent  pas 
d’employer  ce  remede,  il  faut  lui  en  fubf- 
tituer  d’autres. 

Un  des  meilleurs , c’eft  de  porter  jour 
& nuit,  fans  lequitter,  un  gaht  d’une 
peau  liife  comme  celle  de  chien  j il  ne 
manque  guere  de  dilfiper  le  mal  au  bout 
de  quelques  jours. 

Quand  ce  font  les  pieds  qui  font  atta- 
qués , il  faut  employer  des  chauffons  de 
la  même  cfpece  , & relfer  quelques  jours 
au  lit. 

§ 469.  Qiiand  le  mal  cfi:  prelTant  , 
que  l’on  ne  peut  pas  employer  l’eau  froi- 
de , & que  l’ufage  du  gant  paroît  trop 
lent,  il  faut  tremper  les  parties  malades 
plufieurs  fois  par  jour  dan  s quelque  dé- 
«odlion  un  peu  plus  que  tiede  , qui  foit 
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en  même-  tems  réfolutive  & émollien- 
te } telle  efi  la  d^codion  fi  vantée  de  pe- 
lure de  raves  , dont  on  augmente  l’effi- 
cacité  en  y ajoutant  une  feizieme  partie 
de  vinaigre. 

Une  autre  décodion  dont  j’ai  vu  de 
très-grands  effets  , mais  qui  jaunit  les 
mains  pour  quelques  jours  , c’efi;  celle 
N”.  71.  L’on  peut  en  taire  plufieurs au- 
tres qui  auront  à-peu-  près  les  mêmes  ver- 
tus , avec  toutes  les  herbes  vulnéraires, 
&,  avec  le  faltranc  même. 

L’urine  que  quelques  perfonnes  van- 
tent , parce  qu’elles  l’ont  employée 
avec  fuccés , & le  mélange  d’urine  & 
d’eau  de  chaux  agifllnt  comme  ces  dé- 
codions. 

Qjiand  on  fort  les  mains  de  ces  dé- 
codions, il  faut  néceffai rement  lespré- 
Icrver  de  l’air  par  le  moyen  d’un  gant. 

§.470.  Les  vapeurs  font  fouvent  en- 
core plus  efficaces  que  les  décodions  i 
ainfi  l’on  peut  quelquefois  avec  beau- 
coup de  fuccès  , au  lieu  de  tremper  les 
mains  dans  la  décodion  , en  recevoir  la 
vapeur;  celle  du  vinaigre  chaud  eft  un 
des  plus  puiffans  remedes  ; celles  d’aU 
phalt  ou  de  térébenthine  ont  fouvent 
réulTi.  Il  eft  inutile  de  dire  qu’aprèsles 
vapeurs,  comme  après  le  bain,  il  faut 
éviter  l’air;  c’eft  en  l’çloignant  que  des 

pattes 
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pattes  cirées  feroient  très -utiles,  c’ell 
par-là  que  le  fuif  réuflît  quelquefois. 

Qijandle  mal  ed  dilEipé  par  l’iifage  des 
bains  ou  des  vapeurs  qui  rendent  la  peau 
foible  & fenfible , il  faut  la  fortifier  en  fe 
lavant  tous  les  jours  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie  camphrée  mêlée  à autant  d’eau, 
î §.471.  Quand  une  engelure  attaque 
le  nez , la  vapeur  du  vinaigre , & un  nez 
de  peau  de  chien , porté  pendant  quel- 
ques jours,  font  les  meilleurs  remedes. 
Le  même  traitement  convient  pour  les 
oreilles  & le  menton.  Le  lavage  d’eau 
froide  préferve  ces  parties. 

§.  472.  Quand  l’inflammation  eft  très- 
forte  & qu’elle  occafionne  quelques  mou- 
vemens  de  fievre , il  faut  retrancher  la 
viande  & le  vin  , donner  quelques  lave- 
mens,  faire  prendre  tous  les  foirs  une 
prife  de  nitre  N°.  20,  & même  faigner  fî 
la  fievre  étoit  forte. 

L’on  doit  toujours  priver  de  vin  & de 
falé  les  perfonnes  qui  ont  des  engelures 
un  peu  opiniâtres. 

§.  47^.  Quand  elles  font  parvenues 
au  troifieme  degré  , & qu’il  y a ulcéra- 
tion , il  faut  outre  un  régime  des  conva- 
lefcens  allez  févere , & une  purgation 
avec  de  la  manne  , mettre  fur  l’ulcérg- 
tion  un  emplâtre  de  diapalme,  expofer 
les  parties  enflées  à la  vapeur  du  vinai^ 

Ttnie  IL  H 


170  Des  Hernies. 

gre  , & tenir  le  tout  enveloppé  dans  une 

peau  iilfe  ou  des  pattes  cirées. 

L’on  ne  guérit  point  des  engelures  un 
peu  fortes  aux  pieds  fans  faire  garder  le  lit 
pendant  quelques  jours. 

§.  474.  Le  quatrième  degré,  ou  la 
gangrène,  fe  prévient  par  les  rernedes 
qui  guérilTent  l’inflammation  : fi  malheu- 
reufement  la  gangrène  paroît , il  faut 
recourir  à un  chirurgien. 

Des  Hernies. 

§.  47^.  Les  hernies  ^ defeentes  ^ ruptu- 
res ^ que  le  payfan  défigne  en  difant  qu'il 
eji  rompu  , font  quelquefois  une  maladie 
de  naiflance  , plus  fouvent  l’elFet  des 
pleurs  violens,  des  convulfions , d’une 
toux  forte , ou  d’elforts  réitérés  pour  vo- 
mir dans  la  première  enfance.  Dans  la 
fuite  elles  font  produites  atout  âge,  ou 
par  quelques  maladies , ou  par  des  efforts 
violens.  Elles  font  beaucoup  plus  fré- 
quentes chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes  i & l’efpece  la  plus  commune , 
la  feule  dont  je  me  propofe  de  dire  un 
mot , ert  celle  qui  dépend  du  paffage  d’u- 
ne partie  des  inteftins,  ou  de  la  coëlfe, 
dans  les  bourfes. 

Elle  eft  aifée  à connoître.  Quand  elle 
fe  trouve  chez  des  petits  enfans , on  la 
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guérie  prefque  toujours  en  faifant  por- 
ter conftamment  un  bandage , qui  ne 
doit  être  que  de  triege,  avec  une  pelotte 
de  linge , de  crin,  ou  de  Ton.  Il  faut  en 
avoir  au  moins  deux , afin  de  les  changer 
de  tems  en  tenis , & avoir  le  plus  grand 
foin  de  ne  jamais  le  mettre  que  quand 
l’enfant  eft  couché  fur  le  dos  , & qu’on 
eft  fur  que  tout  eft  bien  rentré;  fans 
cette  précaution , il  feroit  les  plus  grands 
maux. 

L’on  peut  aider  l’elfet  du  bandage,  en 
appliquant  fur  la  peau , dans  le  pli  de  l’ai- 
ne, à l’endroit  du  palfage,  un  emplâtre 
üftringent  quelconque  , comme  celui 
pour  lesfraBures , ou  celui  dont  j’ai  par- 
lé §.  144. 

, L’on  ne  doit  point  laiifer  monter  % 
cheval  les  enfans  jufq  u’à  ce  qu’ils  foient 
entièrement  guéris. 

§.  476.  Dans  un  âge  plus  avancé , un 
bandage  fimplementde  triege  eft  infuffi- 
I faut , il  en  faut  un  où  il  y ait  du  fer  , & 
quelque  gênant  qu’il  paroiffe  d’abord  , 
; l’on  s’accoutume  bien  vite  à cet  ufage , & 
on  ifen  eft  plus  incommodé. 

§.  477.  Les  hernies  acquièrent  quel- 
; quefois  un  volume  prodigieux , & la  plus 
! grande  partie  des  inteftins  paife  dans  les 
I bourfês  fans  aucun  fymptôme  de  mala- 
1!  die  i mais  cela  entraîne  cependant  une 
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incommodité  très-grande,  qui  met  or- 
dinairement ceux  qui  en  font  atteints 
hors  d’érat  de  travailler  ; & quand  le  mal 
eft  aiifli  confidérable , & en  mêmetems 
invétéré  > il  y a ordinairement  des  obf- 
tacles  qui  empêchent  que  les  inteftins  ne 
rentrent  tout-à-fait  ; alors  Tufage  du  ban- 
dage eft  impoflible , & ces  infortunés  (ont 
condamnés  à porter  toute  leur  vie  cette 
incommodité,  qu’on  peut  un  peu  foii- 
lager  par  l’ulage  d’un  furpenfoir  adap- 
té à la  taille  de  la  hernie.  Cette  crain- 
te d’augmentation  eft  une  raifon  bien 
forte  pour  en  arrêter  les  progrès  dès  les 
commencemens.  Il  y en  a une  encore 
plus  forte , c’eft  que  les  hernies  font  fuf- 
ceptibles  d’un  accident  qui  eft  très-fou- 
vent  mortel  ; il  arrive  , quand  la  partie 
des  inteftins  qui  eft  dans  les  bourfes , 
s’enflamme;  alors  acquérant  plus  de  vo- 
lume , & fe  trouvant  extrêmement  com- 
primée, il  furvient  des  douleurs  aigues, 
le  volume  étant  plus  confidérable  , le 
paflage  qui  les  avoitlaifle  fortir  , ne  peut 
plus  les  lailfer  rentrer,  les  vaifleaux  mê- 
me étant  gênés  , l’inflammation  aug- 
mente d’un  moment  à l’autre,  la  com- 
munication entre  l’eftomac  & le  fonde- 
,ment  eft  fouvent  entièrement  intercep- 
tée , il  ne  pafle  rien , il  furvient  des  vo- 
miflêmens  continuels  ( c’eft  l’efpece  de 
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tnîféreré  dont  j’ai  parlé  §.  ^2o),  le  ho- 
quet, le  délire,  les  défaillances,  les 
Tueurs  froides,  la  mort. 

§.  478.  Cet  accident  des  hernies  ar- 
rive , quand  les  excrémens  viennent  à fe 
durcir  dans  la  partie  des  boyaux  renfer- 
mée dans  les  bourfesj  quand  le  malade 
s’eft  échauffé  par  le  vin,  les  liqueurs,  le 
régime,  &c.  quand  ilarequ  quelque  coup 
fur  cette  partie,  ou  qu’il  a fait  quelque 
chute  (a). 

§.  479.  Le  meilleur  remedec’eft  1°.  dès 
qu’on  s’apperçoit  de  cet  accident,  une 
très  forte  faignée  faite  dans  le  lit , le  ma- 
lade étant  couché  fur  le  dos , la  tète  ce- 
pendant un  peu  élevée,  & les  jambes 
un  peu  fléchies  , de  façon  que  les  genoux 
foient  en  l’air  \ c’eft  même  l’attitude 
qu’ils  doivent  toujours  conferver  autant 
qu’il  eft  pofîible.  Qiiand  le  mal  n’efl:  pas 
trop  avancé,  fouvent  la  première  fai- 
gîiée guérit  radicalement,  & lesinteftins 
rentrent  dès  qu’elle  eft  faite.  D’autrefois 
cela  ne  réuiîit  pas  aufîi  bien , & il  faut 
alors  réitérer  la  faignée. 

(a)  L’étranglement  occifionné  par  les  ex  J 
crémens  accumulés  dans  la  partie  tombée  des 
jnteftins , & celui  qui  eftreflFet  de  l’inflannia- 
tion  , ont  des  fymptô mes  dilférens  connus  des 
bons  chirurgiens  ; mais  ce  détail  ne  peut  pas 
avoir  lieu  ici. 
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2®.  On  ordonne  un  lavement  compofe 
d’une  forte  décodlion  de  feuilles  de  belet- 
tes, d’une  pincée  de  fel  de  cuifine , & d’iin 
morceau  de  beurre  frais  de  la  groifeur 
d’un  œuf. 

5°.  11  faut  appliquer  fur  toute  la  tu- 
meur des  linges  trempés  dans  l’eau  gla- 
cée , & les  changer  conftamment  tous  les 
quarts  d’heure.  Ce  remede  appliqué  d’a- 
bord a produit  les  plus  grands  etfets  j 
mais  fi  le  mal  a duré  violemment  plus  de 
dix  ou  douze  heures,  il  cft  fou  vent  trop 
tard , & alors  il  convient  mieux  d’appli- 
quer des  flanelles  trempées  dans  une  dé- 
codion tiede  de  fleurs  de  mauve  & de 
fureau  , & les  changer  fouvent.  L’on  a 
cependant  vu  l’eau  à la  glace  , ou  la  glace 
même,  réulîir  encore  le  troifieme  jour. 
Les  heureux  effets  de  la  fiente  de  vache  , 
toute  chaude,  que  j’ai  conftatés  par  plu- 
fieurs  obfervations  , ne  me  permettent 
pas  d’omettre  de  l’indiquer  ici  comme  un 
remede  efficace. 

On  peut  fe  fervir  avec  fuccès,  pour 
compofer  ces  cataplafmes , au  lieu  d’eau 
commune, d’un  mélange  de  quarante  par- 
ties d’eau  commune  , & d’uue  partie  de 
vinaigre  de  litharge;  c’efl  Veau  végétale 
de  Mr.  Goulard  , célébré  chirurgien 
de  Montpellier  , remede  utile  que  j’ai 
employé  plufieurs  fois  avec  fucces , mais 
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qui , malgré  les  affertions  de  Mr.  GtOU- 
LARD  , conferve  la  vertu  aftringente  du 
plomb , & doit  être  par* là  même  employé 
très-fagement. 

4°.  Quand  ces  fecours  ne  font  pas  fuffi- 
fans,  il  faut  elTayer les  lavemens  de  fu- 
mée de  tabac  , qui  ont  fouvent  dégagé 
des  hernies  qui  réfiftoient  à tout. 

5°.  Enfin,  fi  ces  remedes  ne  réuflif- 
fent  pas , il  faut  fe  déterminer  à faire 
l’opération  fans  perdre  un  feul  moment , 
car  ce  mal  tue  quelquefois  au  bout  de 
deux  jours  ; mais  pour  cela  il  faut  avoir 
un  très-bon  chirurgien.  Le  fuccès  avec 
lequel  je  l’ai  fait  faire  , dans  un  cas  pref- 
que  défefpéré  , depuis  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage , le  fixieme  jour  d’u- 
ne couche  , m’a  convaincu  plus  encore 
qu’aucune  obfervation  précédente, qu’on 
ne  devoit  jamais  fe  difpenfer  de  la  ten- 
ter, quand  les  autres  remedes  font  in- 
fuffifans  î elle  ne  peut  pas  même  hâter 
la  mort,  d’ailleurs  inévitable,  mais  elle 
la  rend  plus  douce  , fi  elle  ne  fauve  pas. 
Quand  on  la  fait , comme  Mr.  Levade 
la  fit  dans  le  cas  dont  je  viens  de  par- 
ler, les  douleurs  font  très-tolérables  & 
courtes. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  faqon  de 
la  faire,  parce  que  je  ne  pourrois  pas 
m’étendre  alfez  pour  infiruire  un  chi- 
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rurgien  qui  l’ignoreroit , & qu’un  chirur- 
gien éclairé  fait  tout  ce  que  je  pourrois 
lui  dire. 

L’on  a vu  ici  une  femme  , morte  de- 
puis quelques  années  , qui  etureprenoic 
elFrontément  cette  opération  , & tuoit  les 
malades  après  les  tourmens  les  plus 
cruels,  & l’amputation  du  teilicu'c,  que 
font  toujours  les  charlatans  & les  chi- 
rurgiens ignorans , mais  qu’un  chirur- 
gien entendu  ne  fait  jamais  dans  ce  cas. 
Il  court  même  fouveiit  dans  le  pays  des 
fcélérats  qui  font  cette  opération  fans 
aucune  nécefîité  , & taillent  impitoya- 
blement une  multitude  d’enfans , que 
la  nature  feule  , ou  aidée  d’un  (impie 
bandage,  auroit  guéris  rédicalement , au 
lieu  qu’ils  en  tuent  un  grand  nombre  , 
& privent  de  la  virilité  ceux  qui  furvi- 
vent  à leurs  brigandages.  J’avois  témoi- 
gné dans  les  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage, combien  il  eft  à fouhaiter  qu’ils 
fulTent  févérement  châtiés , & l’on  ne 
peut  trop  inculquer  au  peuple  que  cette 
opération  , telle  que  les  bons  chirurgiens 
la  font,  n’cft  néceifaire  que  dans  les  cas 
que  j’ai  indiqués , & que  l’amputation  du 
telticule  ne  l’eft  jamais  j auffi  un  arrêt 
fouverain  , heureufement  émané,  vient 
de  l’interdire. 


( '77  ) 

Des  furoncles  ou  clous, 

S.  480.  Tout  le  monde  connoît  les  Ptr- 
roncles  ou  clous  , qui  font  quelquefois 
fouifiir  beaucoup  , s’ils  font  gros  , fort 
enflammés , ou  fitués  de  faqon  à gêner  les 
mouvemens  , ou  les  pofîtions.  Quand 
l’inflammation  eft  très-confidérable, qu’il 
yen  aplufieursà  la  fois, qu’ils  empêchent 
de  dormir,  il  convient  de  fe  mettre  à 
un  régime  rafraîchilfant  , de  prendre 
quelques  lavcmens , & de  boire  beaucoup' 
de  tiiàne  N".  2.  Que’quefois  même  une 
fn’gnée  etl  néccflTaire. 

Si  l’inflammation  eft  très  forte , on  ap- 
plique fur  le  mal  un  cataplafme  de  mie 
de  pain  & de  lait,  ou  d’ofeille  un  peu 
bouillie  & pilée.  Si  elle  efl  moins  forte ,, 
l’on  fe  fert  de  l’emplâtre  de  mucilage  ou 
iliachylon  Jwiple  étendü  (ur  delà  peau. 
Le  diachylon  gommé  eft  plus  aétif,  mais 
il  augmente  fi  fort  les  douleurs  chez- 
quelques  perfonnes  qu’elles  ne  peuvent 
pas  le  foutenir. 

Les  furoncles  qui  reviennent  fouvent,. 
indiquent  quelque  vice  dans  les  tempé- 
ramens,  & fouvent  un  vice  aflfez  confi- 
dérable,  & dont  les  fuites  pourroient  être- 
à craindre  \ ainfi  il  faut  chercher  à en- 
eonnoitre  la  caufe  3 à la  détruire  „ 
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mais  c’eft  un  décail  que  je  ne  puis  pas  - 
donner  ici. 

§.  481.  Le  clou  fe  termine  ordinaire- 
ment par  fuppuration  , mais  unelfuppu- 
ration  d’une  efpece  finguliere.  Il  s’ouvie 
d’abord  dans  fon  fommet , & il  en  Tort 
quelques  gouttes  d’un  pus  tel  que  celui  de 
tous  les  abcès  , & alors  on  découvre  ce 
qu’on  appelle  le^emeoii  le  bourbillon  y 
c’eft  une  matière  purulente  , fi  épailTe  & 
fi  ferme  qu’elle  a l’apparence  d’un  corps 
folide,  & qu’on  peut  la  tirer  en  entier, 
fous  la  forme  d’un  petit  cilindre  , com- 
me de  la  moelle  de  fureau,dela  longueur 
de  quelques  lignes , quelquefois  même 
d’un  pouce  & au-del.à.  La  fortie  de  ce 
bourbillon  eft  fuivie  ordinairement  de  cel- 
le d’une  certaine  quantité  de  pus  liqui- 
de , épanché  au  fond  de  la  tumeur.  Dès 
que  cette  évacuation  eft  faite,  les  dou- 
leurs celTent  entièrement  , & la  grofleur 
difparoît  au  bout  de  peu  de  jours,  en 
continuant  le  diachyîon  fimple  , ou  l’on- 
guent N®.  66  , ou  s’il  refte  beaucoup 
de  dureté  dans  le  voifinage,  le  cataplaüne- 
de  mie  de  pain  & de  lait. 

Des  Panaris, 

§.482.  Le  danger  des  panaris  eft  beau- 
coup plus,  grand  qu’on  ne  le  croit  or- 
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dinairement.  C’eft  une  inflammation  à 
l’extrémité  d’un  doigt , qui  cît  fouvenC 
l’effet  d’un  peu  d’humeur  extravalée  dans 
cette  partie  , Toit  par  une  meurtriffure  , 
foit  par  une  piquûre  ; d'autres  fois  il  pa- 
roic  qu’il  n’a  aucune  caufe  extérieure , & 
qu’il  elt  l’effet  d’un  vice  intérieur. 

L’on  en  diftingue  plufieurs  efpeces 
fuivant  l’endroit  dans  lequel  l’inflamma- 
tion commence,  mais  la  nature  du  mal  eft 
toujours  la  même  , & demande  des  reme- 
des  de  même  efpecetainfi  les  perfonnes 
qui  ne  font  ni  médecins  ni  chirurgiens 
peuvent  fe  paffer  de  la  connoiflance  de 
ces  divifions,  qui,  quoiqu’elles  varient  le 
danger, & l’opération  du  chirurgien,  n’in- 
fluent point  fur  le  traitement  dont  l’ac- 
tivité doit  être,  réglée  par  la  violence  des- 
fymptômes. 

§.  483.  Le  mal  commence  par  une 
douleur  fourde, avec  un  léger  battement  y, 
fans  enflure,  fans  rougeur,  fans  chaleur  ; 
mais  bientôt  la  douleur  , la  chaleur,  le 
battement  deviennent  infupportables.La 
partie  devient  extrêmement  groffe  & rou- 
ge , les  doigts  voifins  & toute  la  main  enf- 
lent. On  obferve  , dans  quelques  cas  , 
une  fufée  enflée  & rouge  , qui  commen- 
tant à la  partie  malade,  fe  continue  pref» 
que  jufqu’au  coude  ; &iln’eff  pas  rare; 
que  les  malades  fe  plaignent  d’une  dou-- 
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leur  très- vive  fous  l’épaule,  quelquefois 
ruême  tout  le  bras  eft  excefîîvemsnt  en- 
flé ik  enflammé.  Les  malades  ne  dor- 
ment point,  & la  fievreavec  lesaccidens 
ne  tarde  pas  à paroître.  Si  le  mal  eft  très- 
grave,  le  délire  & les  convulfions  fur- 
viennent. 

L’inflammation  du  doigt  fe  termine  , 
ou  par  la  fuppuration , ou  par  la  gangre- 
né. Quand  ce  dernier  accident  arrive  , 
le  malade  eft  dans  un  danger  très  - pref- 
fant,  s’il  n’eft  promptement  fécouru  , & il 
a fallu  plus  d’une  fois  couper  le  bras  pour 
fauver  la  vic.Qj.iand  la  fuppuration  fe  fait, 
fi  elle  eft  très- profonde  , âcre  , ou  fi  les 
fecours  du  chirurgien  arrivent  trop  tard, 
la  derniere  phalange  du  doigt  eft  ordinai- 
rement cariée,  & onia  perd  .Quelque lé- 
ger qu’ait  été  !e  mal , il  eft  rare  que  l’on- 
gle ne  périlfe  pas. 

§.  484.  Le  traitement  intérieur  des 
panaris  eft  le  même  que  celui  des  autres 
maladies  inflammatoires.  Il  faut  fe  met- 
tre au  régime  , plus  ou  moins  exnéle- 
ment,à  proportion  du  degré  de  la  fievre  ; 
&fi  elle  eft  très  forte  , & l’inflamma- 
tion-confidérable,  faire  une  ou  plufieurs 
faignées. 

Le  traitement  extérieur  confifte  à di- 
minuer l’inflammation , à amollir  la 
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peau  , ^ à donner  ilîue  au  pus  dès  qu’il 
eft  for  me. 

Pour  cela  i“.  l’on  trempe  long  . tems 
les  doigts, dès  les  commencemcns  du  mal, 
dans  l’eroi  un  peu  plus  que  tiede  ; on 
reçoit  aulli  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante; 8i  en  fjilant  cela  prefque  conti- 
nuellement pendant  le  premier  jour,  on 
eP  rouvent  parvenu  à diffiper  entiére- 
imnt  le  mal.  Mais  malhcureufement  , 
on  croit  que  ces  petits  commencemens 
n’auront  point  de  fuite , & l’on  fe  négli- 
ge jufqu’à  ce  que  le  mal  ait  fait  de  grands 
progrès  ; alors  il  faut  néceiîairement  qu’il 
fuppure. 

2®.  On  hâte  cette  fuppuratibn , en  en- 
veloppant continuellement  le  doigt  avec 
une  décodlion  de  fleurs  de  mauves  cui- 
tes dans  du  lait,  ou  iin  cataplafme  de 
mie  de  pain  & de  lait.  On  peut  le  rendre 
plus  adif,en  y ajoutant  quelques  oi- 
gnons de  lis,  ou  un  peu  de  miel;  mais 
il  ne  faut  le  faire  que  quand  l’inflamma- 
tion diminue,&  que  la  fuppuration  com- 
mence ^ avant  ce  tems  là'tous  les  reme- 
des  âcres  font  très-dangereux.  L’on  em- 
ployé auffi  à cette  époque  le  levain  qui 
hâte  puilfamment  la  fuppuration.  Le 
cataplafme  d’ofeille,  §.  480 , eft  très-effi- 
cace. 

§.  48;.  L’évacuation  prompte  du  pus 
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cfl;  très-importante,  mais  c’ell  Taffaire  du 
chirurgien,  parce  qu’il  ne  convient  point 
d’attendre  que  l’ouverture  fefaiîe  natu- 
rellementjd’autant  plus  que  la  peau  étant 
quelquefois  extrêmement  dure,  le  pus  fe 
répandroit  dans  l’intérieur  des  chairs  , 
avant  qu’elle  fe  perçât.  Ainfi  dès  qu’on 
foupqonne  que  le  pus  eft  formé,  il  faut 
voir  un  chirurgien  qui  décide  du  moment 
où  il  convient  de  faire  l’ouverture  , qu’il 
vaut  beaucoup  mieux  faire  un  peu  trop 
tôt  qu’un  peu  trop  tard  , & un  peu  trop 
profonde  que  pas  alTez. 

Quand  l’ouveiture  efl  faite,  on  panfe 
avec  l’emplâtre  N'’.  66  , étendu  fur  une 
toile  i ou  avec  le  fparadrap  , & l’on  chan- 
ge tous  les  jours. 

§.  4g6.  Quand  le  panaris  eft  occafion- 
né  par  une  humeur  extravafée  dans  le 
voifinage  de  fongle, un  chirurgien  adroit 
en  arrête  très-promptement  les  progrès 
& guérit  radicalement , par  une  incifion 
qui  donne  ilfue  à cette  diqueur.  Mais 
quoique  cette  opération  ne  foit  pas  diffi- 
cile , tous  les  chirurgiens  ne  favent  pas 
l’exécuter  , plulîeurs  même  n’en  ont 
point  l’idée. 

§.  487.  Quelquefois  il  fe  forme  des 
chairs  fongueufes  ou  baveufès  , qu’on 
defleche  en  les  poudrant  avec  un  peu  de 
minium  ou  d’alun  brûlé,. 
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§.488.  Quand  il  y a carie  , ou  gan- 
grène , il  faut  nécefrairement  confultei* 
un  chirurgien  , ainfi  je  ne  parlerai  point 
de  ces  deux  cas.  J’avertis  feulement  qu’ri 
y a trois  retnedes  effentiels  contre  la  gan- 
grène} le  kina  , N^.  14  , dont  on  donne 
unedragme  toutes  les  deux  heures}  les 
fcarifîcations  fur  toute  la  partie  gangre- 
née , & les  fomentations  avec  la  décoc- 
tion de  kina , à laquelle  on  ajoute  l’ef- 
prit  de  foufre.  Il  eft  vrai  que  ce  remede 
eft  très-cher , mais  on  peut  y fuppléer 
par  une  décodtion  d’autres  herbes  ame- 
res  & l’efprit  de  fel.  J’ajoute  encore  qu’il 
convient, dansla  plupart  des  cas  des  mem- 
bres gangrenés,  de  ne  faire  l’amputation 
que  quand  la  gangrène  s’arrête  d’elle- 
même}  ce  qu’on  connoit  par  un  cercle 
très.fenfible , & très-aifé  à diPinguer  par 
les  plus  ignorans  , qui  en  marque  les 
bornes , & fait  féparation  entre  le  vif  & 
le  mort. 

Des  échardes  ou  corps  pointus  qui  entrent 
dans  la  peau. 

§.  439.  Il  arrive  très- fréquemment 
qu’il  entre  dans  la  peau  des  mains,  des 
pieds  ou  des  ]ambes,queiques  petits  corps 
pointus  comme  des  épines , proprement 
dites,  des  épines  de  rofes,  de  chardon,. 
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de  chârriignes  , des  cKjLiillts  Je  bois 
d’os , &G. 

Si  i’on  retire  ces  corps  dans  le  moment 
tout  entiers  , ordinairement  l’accident 
n’eft  d’aucune  confcquence  : & pour  en 
prévenu*  plus  fLirement  les  fuires  , on 
peut  appliquer  fur  la  partie  , pendant 
quelques  heures  , des  compred'es  trem- 
pées dans  l’eau  tiede,  ou  tenir  la  partie 
dans  un  bain  tiede.  Mais  ü le  corps  ne 
peut  pas  être  retiré,  ou  s’il  ne  l’eft  qu’en 
partie,  il  occafionne  une  inflammation  , 
qui,  augmentant, parvient  bientôt  à pro- 
duire les  iTèmesaccidens  qu’un  panaris  ; 
ou  (i  c’eft  à la  jambe , elle  s’enflamme  , 
& il  s’y  forme  des  abcès  très  - confidéra- 
bles. 

§.  450.  Pour  éviter  ces  accidens , il 
faut  fur  le  champ,  fi  le  corps  étranger 
cft  encore  proche  de  la  fuperficie , & fi 
i’on  a un  chirurgien  adroit , faire  une 
petite  incifion  qui  lui  donne  ilfue  : mais 
ce  fecours  devient  inutile  , & même 
dangereux  , fi  l’inflammation  efl:  déjà' 
formée. 

Qiiand  l'incifion  n’a  pas  lieu  , i)  faut 
appliquer  fur  la  partie,  après  un  bahi  de 
vapeurs,  des  cataplafmes  tiès-émolliens 
avec  la  mie  de  pain  , le  lait  & l’huile,  ou 
- feulement  quelque  graiflTe  très- émollien- 
te on  emploie  ordinairement  celle  de 
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lievre,  qui  eft  eifesftiveuîetit  très-propre 
à affouplirla  peau,  à en  diminuer  la  ré- 
firtance  , & à laifler  relîbrtir  le  corps. 
Mais  il  n’y  a que  le  préjugé  le  plus  grof- 
fier  qui  puiife  croire  que  cette  grailfe 
attire  le  corps  par  une  vertu  fympathi- 
que;  & il  n’y  a de  lympathie  bien  dé- 
montrée, dans  la  nature , qu’entre  les 
têtes  mal  faites , & les  opinions  extra- 
vagantes. 

Il  eft  important  de  tenir  la  partie  ma- 
lade dans  une  très-grande  tranquillité. 

Si  l’on  n’a  pas  pu  prévenir  la  fuppura- 
tion,  il  faut  ouvrir  l’abcès  dés  qu’il  eft 
poflîble;  j’ai  vu  des  maux  très- fâcheux, 
pour  avoir  attendu  trop  tard. 

§.  49  r.  Quelquefois  l’écharde , après 
avoir  traverfé  très  - douloureufement  la 
peau , pénétre  d’abord  dans  la  grailFe  i la 
douleur  celTe,  le  malade  croit  n’avoir  été 
que  piqué,  & ne  foupqonnepas  qu’elle 
foit  rettée  i mais  au  bout  de  quelques 
jours,  & même  de  quelques  femaines  , 
il  furvient  de  nouvelles  douleurs  , une 
inflammation , un  abcès  , qu’il  faut  trai- 
ter par  les  émolliens  & l’ouverture. 

On  a vu  perdre  la  main  pour  avoir 
d'abord  négligé , enfuite  mal  foigné  une 
pointe  d'épine  entrée  dans  un  doigt. 
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%.  492.  Quelquefois  les  verrues  font 
la  fuite  d’un  vice  particulier  de  la  maife 
du  fang , & il  en  naît  une  quantité  éton- 
nante ; cela  arrive  à quelques  cnfans  de- 
puis quatre  jufqu’à  dix  ans,  qui  pren- 
nent trop  de  laitages , ils  guériffent  par 
le  changement  de  régime,  & les  pilules 
N“.  18. 

Plus  fouvent  elles  font  un  viceacci- 
dentel  de  la  peau  , qui  dépend  de  quel- 
ques caufes  extérieures. 

Dans  le  dernier  cas,  fi  elles  incommo- 
dent par  leur  grolTeur,  par  leur  fituation  , 
par  leur  durée  , on  peut  les  détruire , 1*. 
en  les  liant  avec  une  foie  ou  un  fil  ciré. 
2”.  En  les  coupant  avec  des  cifeaux  ou 
un  biftouri , & en  couvrant  la  plaie  avec 
un  peu  de  diachylon  gommé,  qui  occa- 
fionne  une  petite  fuppuration  deftinée 
à détruire  la  racine  de  la  verrue.  50.  En 
les  defléchant  par  quelques  applications 
un  peu  corrofives,  comme  le  lait  de  feuil- 
les de  pourpier , de  figuier,  de  chéli- 
doine,  de  tithymale  : mais  , outre  que 
ces  fucs  ne  fe  trouvent  qu’en  été  , les 
perfonnes  qui  ont  la  peau  délicate  ne 
doivent  pas  s’en  fervir  , fur- tout  du  der- 
nier , ils  pourroient  leur  occafionner 
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une  enflure  condJérable  & douloureufet 
Un  vinaigre  Fort,  dans  lequel  on  a fai- 
diflbudre  autant  de  fel  qu’ii  efl:  poffible, 
eft  très-bon.  L’on  fait  aufîi  des  emplâ- 
tres avec  du  fel  ammoniac  & du  galba- 
num,  qui  pétris  enfemble  & appliqués 
furies  verrues,  ne  manquent  guerede 
les  détruire. 

Les  corrofîfs  plus  forts  ne  doivent  être 
employés  que  fous  la  direction  d’un  chi- 
rurgien , & il  efl:  même  plus  fage  de  ne 
point  les  employer  , non  plus  que  les 
brûlures  artificielles  : j’ai  vu  depuis  peu 
de  longs  maux  de  doigt  enfuite  d’une  eau 
corrofive  appliquée  par  un  charlatan. 
L’amputation  eft  un  moyen  plus  fur  , 
moins  douloureux  & fans  danger. 

Les  loupes  , dès  qu’elles  font  un  peu 
groifes  , qu’elles  durent  depuis  quelque 
tems , ne  guérilfent  que  par  l’amputa- 
tion. 


Des  Cors. 

§.495,  Les  cors  font  toujours  l’effet 
des  fouliers  trop  rudes  ou  trop  étroits. 

Toute  la  guérifon  confifte  à les  amol- 
lir par  plufieurs  bains  chauds  de  pieds, 
à les  couper,  au  fortir  du  bain  , avec  un 
canif  ou  descifeaux,  fans  attaquer  les 
parties  faines , qui  font  d’autant  plus 
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fenfibles  qu’elies  font  plus  tendues  ; Sc 
à appliquer  deiFus  une  feuille  de  joubar- 
be , ou  de  lierre  grimpant , ou  de  pour- 
pier , qu’on  peut  tremper  dans  du  vinai- 
gre. On  peutauifi , au  lieu  de  ces  feuil- 
les, fi  l’on  veut  s’épargner  la  petite  pei- 
ne du  panfement  journalier,  y appli- 
quer un  emplâtre  de  diachylon  fimple, 
ou  de  gomme  ammoniac  amollie  dans  du 
vinaigre. 

Il  n’y  a point  d’autre  moyen  de  préve- 
nir les  retours  des  cors  que  d’éviter  les 
caufcs  qui  les  ont  produits. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  quelques  cas  qui  deman^tnt  des  je- 
cours  prcmpts.  Evanouijfemens  , hé^ 
inorragies , accès  de  couvulfwus  , fuffo- 
entions , fuites  de  peur  ^ maux  produits 
par  des  vapeurs  nuifibles , poifons , 
douleurs  excejjives. 

Des  Evanoîiiffemms. 

§.  494.  L’EVANOUISSEMENT  a plu- 
fiüuis  di^résj  le  plus  léger,  daiislequcl^ 
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le  malade  fe  fent  toujours  , & entend  , 
fans  pouvoir  cependant  parler  , eft  ce 
qu’on  appelle  défailhmceoufoibleJfe'iZc- 
cident  très  - fréquent  chez  les  perfonnes 
qui  ont  des  vapeurs,  & dans  lequel  le 
pouls  ne  change  pas  beaucoup. 

Qiiand  le  malade  perd  entièrement  le 
fentiment  & la  connoidance , avec  un 
atfoibliiTement  très  - confidérable  du 
pouls  , cet  état  s’appelle i c’eft  le 
fécond  degré  del’évanouilfement. 

Si  la  fyncope  elt  telle  que  le  pouls  foit 
entièrement  éteint,  la  refpiration  infen- 
fible  , le  corps  froid  , le  vifage  d’un  pâle 
livide;  ce  dernier  degré  , qui  eft  rare  , 
mais  qui  eft  la  vraie  image  de  la  mort  , 
& qui  quelquefois  y conduit,  s’appelle 
afpbyxte. 

Les  évanouilTemens  dépendent  d’un 
grand  nombre  de  caufes  diftercntes,  dont 
je  ne  puis  indiquer  que  les  principales  , 
qui  font , 1°.  le  trop  de  fang , 2“.  le 
manque  de  fang  , & en  général  la  foi- 
blelTe  , les  embarras  dans  l’eftornac, 
4”. les  maux  de  nerfs;  les  pallions , 
6”.  quelques  maladies. 

Des  Evanouijjemens  occajîomés  par  U 
trop  de  fang. 


§.  49f.  Le  trop  de  fang  eft  fouvent 
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une  caufe  d’évanouiircment  , & l’on 
juge  qu’il  dépend  de  cette  caufe,  quand 
il  attaque  les  perfonnes  fanguines  , fov- 
tes  , robuftes,  & qu’il  les  attaque  fur- 
tout  après  quelque  caufe  propre  à aug- 
menter tout  - à - coup  le  mouvement  du 
fang , comme  des  aliinens  ou  des  boiffons 
échauffantes  , vin , liqueurs  , café  , des 
boiffons  bues  chaudes  , comme  thé  , 
inéliffe,  &c.  un  long  féjour  au  foleil  ou 
dans  un  endroit  chaud  , beaucoup 
d’exercice  , une  application  un  peu  trop 
longue,  quelque  paflion  , fur-tout,  fi 
à toutes  ces  caufes  , fe  trouvent  joints 
une  rougeur  vive  & un  gonflement  du 
vifage. 

Dans  ces  cas,  i°.  on  fait  flairer  du 
vinaigre  , on  en  lave  le  front , les  tem- 
ples , les  poignets , après  l’avoir  mêlé 
avec  la  moitié  d’eau  tiede,  fi  on  le  peut. 

Les  eaux  fpiritueufes  nuifent  dans  cette 
elpece. 

2°.  On  fait  avaler  deux  ou  trois  cucil- 

« 

lerées  de  vinaigre , avec  quatre  ou  cinq 
fois  autant  d’eau. 

5°.  On  ferre  très-fortement  les  jarre-  - 
tieres  au  deffus  du  genou , parce  que 
par  ce  moyen  on  retient  une  plus  grande 
quantité  de  fang  dans  les  jambes  , & le 
cœur  en  eft  moins  furchargé. 

4°.  Si  la  défaillance  eft  opiniâtre,  c’eft 
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à-dire  , dure  plus  que  quelques  minutes, 
ou  s’il  y a fyncope  y il  faut  faire  une 
faignée  au  bras,  qui  ranime  très-promp- 
tement. 

Après  la  faignée  , on  fait  très-bien 
de  donner  un  lavement , enfuite  on  laide 
le  malade  tranquille,  en  lui  fàifant  boire , 
de  demi  heure  en  demi  heure , quelques 
talfes  de  thé  de  bureau  avec  un  peu  de 
fucre  & de  vinaigre. 

Quand  les  évanouilTemens  qui  dépen- 
dent de  cette  caufe  font  fréquens,  il  faut , 
pour  les  éviter,  fuivre  les  confcils  que 
j’indiquerai  plus  bas  §.  ^44  , en  parlant 
des  perfonnes  qui  font  trop  de  fang. 

La  même  caufe  qui  produit  ces  éva- 
nouilfemens  occafionne  auffi  quelque- 
fois de  violentes  palpitations  , dans  les 
mêmes  circonftances  , & fouvent  même 
les  palpitations  précèdent  ou  fuivent 
l’évanouilfement. 

Des  Evamuijfemens  occaJtGmiés  par  la 
foibîejje. 

§.  49A.  Si  le  trop  de  fang  qu’on  peut 
envifager  comme  un  excès  defanté,  pro- 
duit des  évanouilTemens  , ils  font  encore 
.plus  fouvent  l’eliet  d’une  caufe  contraire, 
c’eft-à  dire , du  manque  de  fang  ou  de 
répuifement. 
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Cectc  efpece  arrive  apres  de  grandes 
hémorrhagies , après  des  évacuations  ou 
promptes  & exceffivcs  , comme  au  bout 
de  quelques  heures  d’un  choiera  morbiis^ 
§.  ^21  , ou  plus  lentes,  mais  longues, 
comme  après  une  diarrhée  invétérée,  des 
fueurs exceflives , un  flux  d’urine,  des 
excès  de  nature  à épuifer,  des  veilles 
opiniâtres  , un  long  dégoût,  qui  en  pri- 
vant des  aliraens  néceiïaires  , produit  le 
même  eifet  que  des  évacuations  excef- 
fives. 

L’on  doit  travailler  à détruire  ces  cau- 
fes  d’évanouilTemens  par  les  remedes  qui 
conviennent  à chacune.  Ce  détail  feroit 
déplacé  ici  ; mais  les  fecours  qui  convien- 
nent dans  le  tems  de  l’évanouiflement 
font  à peu-près  les  mêmes  pour  tous  les 
cas  de  cette  clalTe , excepté  pour  celui 
qui  fuit  les  hémorrhagies  , dont  je  par- 
lerai plus  bas  i on  peut  les  réduire  aux 
fui  vans. 

1°.  Il  faut  étendre  les  malades  fur  un 
lit,  où  on  les  couvre  on  leur  frotte, 
avec  de  la  flanelle  chaude  , les  jambes  , 
les  cuilfes,  les  bras,  tout  le  corps,  fur 
lequel  on  a foin  de  ne  laiffer  aucune 
ligature. 

2°.  On  leur  fait  flairer  des  chofestrès-i 
fpintueufes,  comme  l’eau  des-carmes  ,■ 
celle  de  la  Reine  d’Hongrie  , le  fel  d’An- 
gleterre 
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gleterre  , l’ePprit  de  Tel  ammoniac , des 
herbes  fortes,  telles  que  la  rhue  , la  fau- 
ge,  le  romarin,  la  menthe,  l’abfinthe,  &c. 

5°.  On  leur  met  dans  la  bouche,  & 
on  tâche  de  leur  faire  avaler  quelques 
gouttes  d’eau  des  carmes , ou  d’eau-de- 
vie , ou  de  quelqu’autre  liqueur  potable , 
mêlée  à un  peu  d’eau , pendant  qu’on 
prépare  du  vin  chauiîe  avec  du  fucre  & 
de  la  canelle  , ce  qui  fait  le  meilleur  des 
cordiaux. 

4°.  On  leur  applique  fur  le  creux  de 
l’eftomac  un  morceau  de  flanelle,  ou  d’au- 
tre étoffe  de  laine,  trempé  dans  du  vin 
chauffé  avec  quelque  herbe  forte , ou 
même  dans  de  l’eau-de-vie  chaude. 

f".  Si  le  mal  paroit  durer,  il  faut  les 
mettre  dans  un  lit  bien  chaud,  parfumé 
avec  un  peu  de  fucre  & de  canelle,  & 
continuer  les  friefions  de  tout  le  corps 
avec  des  flanelles  chaudes. 

6®.  Dès  qu’ils  peuvent  avaler  aifément, 
on  leur  donne  du  bouillon  avec  un  jaune 
d’œuf,  ou  un  peu  de  pain  , ou  de  bifeuit 
trempé  dans  le  vin  avec  du  fucre  & de 
la  canelle. 

7°. < Enfin  pendant  qu’on  prend  des 
précautions  pour  agir  fur  la  caufe,  on 
continue  pendant  quelques  jours  à pré- 
venir de  nouveaux  retours , en  leur  don- 
nant fouvent,  & peu  à la  fois,  d’une 

Toms  II.  I 
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nouriiture  légère , mais  cependant  forti- 
fiante , comme  les  panades  au  bouillon  , 
des  œufs  à la  coque  , très- frais  & très-peu 
cuits,  des  rôties  au  fucre,  du  chocolat, 
des  foupes  avec  le  meilleur  bouillon, 
des  gelées , du  lait,  &c. 

§.  497.  Les  évanouiiTemens  qqi  font 
tine  fuite  delà  faignée,  ou  de  quelque 
purgatif  trop  fort,  appartiennent  à cette 
dalle. 

Ceux  qui  furvieiinent  après  la  faignée 
font  ordinairement  très-paflagers , & fi- 
nilTent  dès  qu’on  a étendu  le  malade  fur 
lin  lit;  &les  perfonnes  qui  y font  fujettes 
les  préviennent,  en  le  faifant  faigner 
couchées.  S’il  dtun  peu  fort,  du  vinai- 
gre fenti  feulement,  ou  avalé  avec  un 
peu  d’eau,  y remédie  très-bien. 

On  trouvera,  §.  ■>  moyens  de 

remédier  aux  accidens  qui  font  une  fuite 
des  émétiques  ou  des  purgatifs  trop 
forts. 

JDej  évanonijfeniens  occajîonnés  par  les 
embarras  d^ejlomac. 

§.  498,  L’on  a déjà  vu  , §.  30^  , que 
les  indigellions  occafionnoient  des  éva- 
nouilTemens,  & fi  forts  même,  qu’ils 
exigeoient  des  fecours  très-aélifs,  tel 
qu’un  émétique.  QjJclquefois  l’indigef- 
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tion  eft  moins  l’effet  de  la  quantité  des 
alimens  que  de  leur  qualité,  ou  de  leur 
corruption , ainfi  il  y a quelques  perfon- 
nes  que  des  œufs,  du  poiffon,  des  écre- 
vifles , des  alimens  gras , jettent  dans  un 
mal  aife  & une  angoiffe  très-fou  vent  ac- 
compagnés d’évanouiffemens.  On  juge 
que  l’évanouilfement  dépend  de  cette 
caufe,  quand  elle  a précédé,  & qu’il  ne 
peut  dépendre  ni  de  celles  donc  j’ai  parlé  » 
ni  de  celles  dont  je  parlerai. 

L’on  doit  dans  ce  cas  ranimer  le  ma- 
lade, comme  dans  les  efpeces  précéden- 
tes, en  lui  faifaut  fentir  quelqu’odeur 
forte,  quelle  qu’elle  foit , mais  rellentiel, 
c’eft  de  lui  faire  avaler  beaucoup  de  quel-  • 
que  boilfon  tiede  qui  noie  ces  matières, 
en  émoulfe  l’âcreté , & en  procure  l’éva- 
cuation par  le  vomiffement,  ou  les  en- 
traîne dans  les  boyaux. 

Une  légère  infufion  de  camomilles, 
de  fauge,  de  fureau  , de  chardon  bénit, 
de  thé,  opéré  à-peu  près  avec  la  même 
efficacité  ; le  chardon  bénit  & les  camo- 
milles opèrent  cependant  plus  sûrement 
le  vomiffement.  L’eau  tiede  feule  eff  très- 
bonne. 

L’évanouiffement  finit,  ou  au  moins 
diminue  beaucoup , dès  que  l’on  a com- 
mencé à vomir.  Il  arrive  même  fouvent 
que  la  nature  excite  pendant  l’évanouif- 
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fement  des  naufées  qui  raniment  le  ma- 
lade un  moment , mais  qui  étant  infiiffi- 
fantes  pour  le  faire  vomir,  le  lai irent  bien- 
tôt retomber  dans  fon  anéantiflement  qui 
durefouventalTez  long-tems,  & qui  laifTe 
des  maux  de  cœur,  des  vertiges  , un  mal- 
aife  qu’on  n’éprouve  point  dans  les  pre- 
mières efpeces. 

Loifque  l’accès  a fini,  il  faut  fe  met- 
tre pendant  quelques  jours  à une  diete 
très-légere,  & prendre  en  même  tems  , 
le  matin  à jeun,  une  pnTe  de  la  poudre 
N°.  J 8-  qui  débarraife  l’eftomac  de  ce  qui 
peut  y être  relié  de  nuifible,  & en  rétablit 
les  forces. 

§.  499.  Il  y a une  autre  efpece  d’éva- 
nouiliêment  quiaaulîi  fa  caufe  dans  l’ef- 
tomac, mais  quiell  cependant  très  diffé- 
rente de  celle  ci , & qui  demande  des  fe- 
cours  très  dilférens,  c’eft  celle  qui  eft 
produite  par  une  grande  fenfibilité  de  cet 
organe,  & une  foibleife  générale. 

Les  perfonnes  fujettes  à ce  mal  font 
des  perfonnes  valétudinaires,  foibles, 
que  peu  de  chofe  éprouve  , & dont  l’ef- 
tomac  eft  en  même  tems  foible  & très- 
fcnfible.  La  quantité  d’alimcns  qui  leur 
eft  nécelfaire , quelque  petite  qu’elle  foit , 
les  fatigue , elles  ont  prefque  toujours  un 
peu  de  mal-aife  après  le  repas  i & s’il  ar- 
rive qu’elles  mangent  un  peu  plus,  ou 
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qu’elles  mangent  quelqu’aliment  un  peu 
moins  facile  à digérer,  qu’elles  aient  quel- 
qu’émotion  après  avoir  mangé,  que  la 
faifon  Toit  défavorable,  fouvent  même 
fans  que  l’on  puiflê  en  afligner  aucune 
caufe  l'enfible,  le  mal-aife  fe  change  en 
évanouiifement. 

Ces  malades  n’ont  prefque  befoin  *, 
dans  ce  moment , que  d’un  grand  repos , 
& il  fufïiroit  de  les  étendre  fur  un  lit  : 
mais  comme  on  fe  réfout  difficilement 
à être  tranquilles  fpedlateurs  d’un  éva- 
nouiflement,  on  peut  leur  faire  fentir 
quelqu’eau  fpiricueufe , en  laver  les  tem- 
pes & les  poignets,  & en  même  tems 
leur  faire  avaler  un  peu  de  vin.  Les  fric- 
tions font  auffi  utiles. 

Cette efpece  d’évanouiiTement  eft  plus 
fouvent  fuivie  d’un  peu  de  fievre  que 
les  autres  efpeces. 

JDef  évinwuijjemeus  qui  dépendent  des 
maux  de  nerfs. 

§.  f 00.  Cette  efpece  d’évanouifTement 
eft  prefqu’entiérement  inconnue  aux 
perfomiesauxqiiellescetouvrage  eft  prin- 
cipalement deftiné  : mais  comme  il  y a 
des  perfonnes  de  la  ville  qui  palfent  une 
partie  de  leur  vie  à la  campagne,  & des 
perfonnes  à la  campagne  qui  ont  le  mal- 
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heur  d’avoir  les  maux  de  la  ville,  j’ai 
cru  devoir  en  dire  un  mot. 

Je  n’entends  ici  par  maux  de  nerfs 
que  ceux  qui  dépendent  de  ce  vice  dans 
les  nerfs,  qui  fait  qu’üs  excitent  dans  le 
corps  ou  des  mouvemens  irréguliers  , 
c’elt  à dire  , des  mouvemens  fans  caufe 
extérieure  au  moins  fenfible,  & fans  un 
acte  de  la  volonté  » ou  des  mouve- 
mens beaucoup  plus  conlidérables  qu’ils 
ne  devroient'rêtre , s’ils  étoient  propor- 
tionnés à la  force  de  l’impreiîton  exté- 
rieure. C’efl:  précifément  cet  état  qu’on 
appelle  vapeurs , chez  le  peuple  la  mere , 
Si  comme  il  n’y  a aucun  organe  qui  n’ait 
fes  neifs,  aucune,  ou  prefqu’aucune 
fondion  fur  laquelle  les  nerfs  n’influent, 
l’on  comprend  aifément  que  les  vapeurs 
étant  cet  état  qui  réfulte  de  ce  que  les 
nerfs  ont  de  faux  mouvemens,  fans  cau- 
fes  évidentes  , & toutes  les  fondions  du 
corps  dépendant  en  partie  des  nerfs,  il 
n’y  a aucun  fymptôme  de  maladies  que 
les  vapeurs  ne  puiffent  produire,  & que 
ces  fymptômes  par  - là  même  doivent 
varier  infiniment,  fuivant  les  branches 
des  nerfs  qui  fe  dérangent.  L’on  com- 
prend aufiî  pourquoi  les  vapeurs  d’une 
perfonne  ne  reflemblent  fouvent  pointa 
celles  d’une  autre;  pourquoi  les  vapeurs 
d’un  jour  ne  reflemblent  point,  chez  la 
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même  perfonne , à celles  du  lendemain  ; 
Ton  comprend  encore  que  les  vapeurs 
font  un  mal  très-réel , & que  cette  bizar- 
rerie dans  les  fymptômes , qui  étant  in- 
compréhenfibJes  pour  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  verfés  dans  la  connoiifance  de 
l’économie  animale,  a fut  qu’ils  les  ont 
regardées  comme  l’eifet  d’une  imagina- 
tion dépravée , plutôt  que  comme  une 
maladie  réelle;  l’on  comprend,  dis-je, 
que  cette  bizarrerie  eft  un  eifet  néceffaire 
de  la  caufe  des  vapeurs  , & que  l’on  n’eft 
pas  plus  maître  de  ne  pas  en  avoir  que 
de  ne  pas  avoir  un  accès  de  fievre  ou  de 
mal  de  dents. 

§.  <\Oi.  Quelques  exemples  donneront 
une  idée  plus  nette  du  méchanifme  des 
vapeurs.  Un  émétique  fait  vomir  princi- 
palement par  l’irritation  qu’il  occafionne 
aux  nerfs  de  l’eftomac,  irritation  qui 
produit  la  contradlion  de  cet  organe.  Si 
par  une  fuite  de  ce  vice  des  nerfs,  qui 
conftitue  les  vapeurs , ceux  de  l’eftomac 
viennent  à agir  avec  la  même  violence 
qu’après  un  émétique , le  malade  fera  tra- 
vaillé par  de  violents  efforts  pour  vomir , 
tout  comme  s’il  avoit  pris  un  émétique , 
& ce  cas  n’eft  pas  rare. 

Si  un  faux  mouvement  dans  les  nerfs 
qui  fe  diftribuent  dans  le  poulmon , vient 
à reffcrrer  les  petites  véfcules  qui  doi- 
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vent  admettre  l’air  frais  à chaque  infpi- 
ration,  le  malade  fe  fentira  fulToqué, 
tout  comme  h ce  relferrement  étoit  occa- 
iîonnc  par  quelque  vapeur  nuilible. 

Si  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  à la  peau 
viennent,  par  une  fuite  de  ces  mouve- 
mens  irréguliers , à fe  reiferrer , comme 
ils  pourroient  le  faire  par  le  froid , ou 
par  quelqu’application,  la  tranfpiration 
s’arrêtera  , les  humeurs  qui  doivent  s’é- 
vacuer par  cette  voiefe  rejetteront,  ou 
fur  les  reins , & l’on  rendra  beaucoup 
d’urine  claire,  accident  très  - fréquent 
chez  les  perfonnes  à vapeur;  ou  fur  les 
boyaux,  StTon  aura  une  diarrhée  aqueu- 
fc  , fouvent  très-rebelle. 

§.  f02.  Parmi  les  différons  fymptômes 
de  cette  maladie  , les  évahouiflcmens  ne 
font  pas  un  des  plus  rares. 

On  efl  fur  qu’ils  dépendent  de  cette 
caufe,  quand  ils  attaquent  une perfonne 
fujetteà  cette  maladie  , & qu’on  ne  peut 
trouver  aucune  des  autres  caufes  qui  les 
produifent. 

Ces  évanouiffemens  ne  font  prefque 
jamais  dangereux  , & n’ont  prefque  be- 
ibin  d’aucun  fecours  ; il  faut  mettre  le 
malade  fur  un  lit,  lui  donner  beaucoup 
d’air,  & lui  faire  fentir  quelqu’odeur 
plutôt  puante  qu’agréable:  c’eft  dans 
ces  éyanouiflèmens  que  la  fumée  de  cuir. 
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de  plume,  de  papier,  réuffit  fouvent 
très-bien. 

§.  505.  Ils  font  fouvent  occalionnés 
parce  que  le  malac^e  a été  un  peu  trop 
long-temsà  jeîin , parce  qu’il  a un  peu 
trop  mangé , qu’il  eft  dans  une  chambre 
trop  chaude,  qu’il  a vu  trop  de  monde, 
qu’il  a fenti  quelqu’odeur  trop  forte  , 
qu’il  eft  trop  ferré,  que  quelques  difcours 
l’ont  aftedlé  un  peu  trop  vivement;  en 
un  mot  par  beaucoup  de  caufes , prefque 
infenfibles  pour  les  gens  bien  portans, 
mais  qui  opèrent  un  effet  très-  violent 
fur  ces  perfonnes , parce  que  , comme 
je  l’ai  dit,  le  vice  de  leurs  nerfs  con- 
üfte  à être  affecté  beaucoup  trop  vive- 
ment , la  force  de  la  fenfation  n’eft  point 
proportionnée  à celle  de  fa  caufe  exté- 
rieure. 

Quand  on  peut  démêler  quelle  eft 
celle  de  ces  caufes  qui  a occafionné  l’é- 
vanouiffement,  l’on  fent  qu’il  convient 
d’y  remédier  , en  l’éloignant  fl  elle  fub- 
fifte  encore. 

Comme  des  caufes  aufîi  légères  peu- 
vent  produire  ces  évanouiffemens , il 
t n’eft  pas  furprenant  qu’ils  reviennent 
} fouvent.  Le  meilleur  préfervatif  eft  de 
i détruire  le  vice  des  nerfs  qui  les  produit, 
1 mais  le  long  détail  de  ce^ traitement  fort 


20Z  Des  Evanouissemens. 

abfolumcnt  de  mon  planO?),  je  me  coii- 
teiue  d’avertir  les  perfonnes  qui  y font 
fujcttes , que  tous  les  remedes  évacuans, 
iaignées , purgatifs , eaux  minérales  pur- 
gatives , tous  les  remedes  trop  rafraîchif- 

(a  ' Il  n’y  a point  de  maladies  qui  dépendent 
d’un  plus  grand  nombre  de  caufes  différentes 
que  les  maux  de  nerfs , & il  n’y  en  a point  qui 
exigent , par-là  même , des  traitemens  plus  va- 
riés. Cette  vérité  paroit  n’avoir  pas  encore  été 
généralement  affez  conue,  & l’on  eft  furpris  de 
voir  propofer  des  méthodes  générales  pour 
tous  les  maux  de  nerfs , fans  attention  à la  dif- 
férence des  caufes  qui  les  entretenoient.  Les 
méthodes  des  uns  font  diamétralement  oppo- 
fées  à celles  des  autres , toutes  cependant  ont 
eu  des  fuccès , & cela  même  prouve  la  nccef- 
fité  d’employer  des  moyens  auffi  variés  que  les 
caufes  du  mal.  Je  fuis  entré , à cet  égard , dans 
les  plus  grands  détails,  dans  un  ouvrage  fur  ces 
maladies,  que  je  croyois  prefque  fini  il  y a quel- 
ques années  , mais  auquel  il  ne  m’a  pas  encore 
etc  polfible  de  mettre  la  derniere  main  ( * ) & 
dont  j’ai  mieux  connu  toute  la  difficulté,  par  la 
multitude  des  cas  nouveaux  que  j’ai  vus,&  qui 
m’ont  développé  toute  l’étendue  de  mon  entre- 
prife.  Les  maux  de  nerfs  tiennent  à tous  les  au- 
tres maux  , & leur  traitement  eft  intimément 
lié  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  dans  la 
théorie  & la  pratique  de  la  médecine  ; je  le  vois 
trop  pour  n’être  pas  effrayé  de  la  tâche  que  je 
m’etois  impofée , parce  que  j’en  avois  d’abord 
mieux  fenti  l’utilité  que  les  difficultés. 

( ’'  J II  naroîtaéliiellementfix  volumes’de  cctou- 
vrajje  qui  le  trouvent  chez  François  Grafet  & Com^. 
ai'  Il  que  teiis  mes  autres  ouvrages.  La'luite  eft  fous 
pieffe. 
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fans  & trop  relâclians , les  fels , les  eaux 
chaudes , les  chambres  chaudes , le  long 
fommeil , la  vie  fédentaire,  leur  font  eu 
général  très-nuifibles  , qu’il  ne  leur  faut 
que  des  remedes  qui  fortifient,  fans  irri- 
ter & fans  échauffer  , que  la  vie  adtive, 
les  chambres  & les  lits  froids,  le  grand 
air , fur-tout  le  matin , l’exercice , fur- 
tout  à’cheval , la  dilfraélion  & la  fobriété 
font  les  vrais  remedes  de  l’efpece  la  plus 
fréquente  de  ce  mal.  Les  excès,  la  vie 
molle,  les  eaux  chaudes  & les  chagrins 
le  perpétuent,  & rendent  abfolument 
inutiles  tous  les  remedes. 

Des  évLinoinjJemens  produits  par  les 
pajjioyis. 

§.  fOij..  L’on  a quelques  exemples  de 
gens  qu’une  joie  exceffive  a tué  furie 
champ;  mais  ces  cas  font  rares  , & l’on 
ne  demande  pas  fouventdu  fecours  pour 
les  défaillances  que  le  plaifir  procure.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  la  colere , du 
chagrin  & de  la  peur.  Je  parlerai  de  la 
peur  dans  un  article  féparé  , je 
dois  dire  ici  un  mot  de  la  colere  & du 
chagrin. 

Une  colere  exceffive,  un  cha- 
grin violent  tuent  quelquefois  dans  un 
cliii-d’œil  ; plus  fouvent  ils  jettent  feu- 
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lement  dans  la  défaillance  ; le  chagrin 
dur-tout  produit  cet  effet,  & il  eft  très- 
commun  de  voir  des  perfonnes  dans  cet 
état  tomber  de  défaillances  en  défail- 
lances pendant  plufieurs  heures.  L’on 
fent  fort  bien  que  dans  ce  cas  il  y a très- 
peu  de  fecours  à donner  j il  eif  utile  de 
leur  faire  fentir  du  vinaigre , & de  leur 
faire  prendre  fréquemment  quelques  tafl 
fes  d’une  boiflbn  chaude  légèrement 
cordiale,  comme  de  la  méliffe  , ou  de  la 
limonade  faite  avec  l’écorce  d’orange  ou 
de  citron. 

Un  calmant  cordial  qui  m’a  paru  réuC- 
llr  le  mieux , c’eft  une  grande  cuillerée 
à café  d’un  mélange  de  trois  parties  de 
liqueur  minérale  anodyne  d’HoFFMAN  , 
& d’une  partie  de  teinture  fpiritueufe  de 
fuccin  , qu’on  fait  avaler  dans  une  cueil- 
lerée  d’eau  , & l’on  boit  par-deifus  quel- 
ques taifes  des  boiffons  que 'je  viens 
d’indiquer. 

11  ne  faut  pas  croire  qu’on  puiife  re- 
médier aux  défaillances  de  cette  efpece 
par  les  nourritures  ; l’état  phyfique 
dans  lequel  un  violent  chagrin  met  le 
corps,  eft,  de  toutes  les  difpofttions, 
celle  dans  laquelle  les  alimens  peuvent 
le  plus  nuire,  & tant  que  la  violence 
du  faifilfement  dure  , il  ne  faut  don- 
îier  que  quelques  cueillerées  de  bouiilort 
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ou  quelques  bouchées  de  rôties  au  fucre. 

§.  5‘o6.  Quand  la  colere  a été  portée 
à un  point  fi  violent  que  la  machine 
épuifée  par  cet  elFort  tombe  tout  à coup 
dans  un  relâchement  excelfif,  il  fUrvienc 
quelquefois  une  défoillance , & même 
une  fyncope.  ^ 

Il  fuffit  de  lailTer  le  malade  tranquille, 
& de  lui  faire  feinir  du  vinaigre.  Quand 
il  eft  revenu , on  lui  fart  boire  beaucoup 
de  limonade  chaude  faite  avec  le  jus  de 
citron  , le  fucre  & l’eau , & on  lui  donne 
des  lavemens  N°.  5. 

Il  refte  quelquefois  dans  ce  cas  des 
maux  de  cœur,  des  envies  de  vomir, 
une  amertume  à la  bouche  , des  vertiges 
qui  paroîtroient  indiquer  un  émétique  j 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  l’employer, 
il  pourroit  avoir  les  fuites  les  plus 
funeftes  ; la  limonade  & les  lavemens 
diflipent  ordinairement  cet  état.  Si  le 
dégoût  & les  maux  de  cœur  conti- 
nuoient , on  pourroit  tout  au  plus  ordon» 
lier  le  remede  N®.  23  , ou  quelques  pri- 
fes  du  N”.  24. 

I 

Des  évanouijfemens  qui  arrivent  dans  les 
maladies. 

- Ç.  f07.  Les  évanouiflemens  qui  fur- 
viennent  dans  d’autres  maladies  ne  font 
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jamais  d’un  augure  favorable,  parce 
qu’ils  dénotent  de  la  foibleiT®  , & que  la 
foiblelfe  eft  un  obftacle  à la  guérifon. 

Dans  les  commencemens  des  maladies 
putrides , ils  dénotent  auifi  Couvent  un 
embarras  d’elioraac  , ou  un  amas  de  ma^ 
tieres,  corrompues  , & ils  ceifent  quand 
il  eft  furvenu  quelqu’évacuation  par  les 
vomiflemens  ou  par  les  Celles. 

Dans  le  commencement  des  fievres  ma- 
lignes , ils  annoncent  toute  la  force  de  la 
malignité  & la  ruine  des  forces. 

Dans  l’un  & l’autre  cas  , le  vinaigre, 
extérieurement  & intérieurement,  eft  le 
meilleur  remede  pendant  l’accès , & en- 
fuite  beaucoup  de  jus  de  citron  & d’eau. 

§.  fo8.  Les  évanouiifemens  qui  fur- 
viennentdans  lesmaladiesaccompagnées 
de  beaucoup  d’évacuations  , Ce  guérilTent 
comme  ceux  qui  dépendent  de  la  foi- 
blelfe,  & il  faut  chercher  à modérer  les 
évacuations, 

§.  5’09  Les  perfonnes  qui  ont  un  abcès 
dans  le  corps  font  fujettes  à s’évanouir 
fréquemment i on  les  ranime  avec  le  vi- 
naigre : mais  Couvent  un  de  ces  évanouif- 
femens  devient  mortel. 

§ S lo.  Il  arrive  a plufîeurs  perfonnes 
d’avoir  un  évanouilfement  plus  ou  moins 
fort  à' la  fin  d’un  violent  accès  de  fie- 
vre  , ou  de  chaque  redoublement,  dans." 
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les  fîevres  continues  i ce  qui  prouve  tou- 
jours que  la  fievre  ' " ■ rès-forte,  l’éva- 
nouiflement  étant  l’errei  du  relâchement 
qui  fuccede  à une  forte  tenfîon.  Une  ou 
deux  cuillerées  de  vin  blanc  léger,  mê- 
lées à autant  d’eau  , font  le  feul  fecours 
néceiraire. 

§.  5 r I.  Les  perfonnes  qui  font  fujettes 
à de  fréquens  évanouillémens  ne  doi- 
vent rien  négliger  pour  en  connoitre  la 
caufe,  & pour  la  détruire,  quand  ils  la 
connoiirent , parce  que  l’elFet  des  éva- 
nouilTemens  eît  toujours  nuifible , excep- 
té dans  quelques  fievres  .dans  lefquelles 
il  paroit  décider  les  crifes. 

Tout  évanouiflement  laiTe  dans  le 
mal  aife  & dans  la  folblelFe , les  fecrétions 
fe  fufpendent , les  humeurs  croupiflent, 
il  fe  forme  des  engorgemensj  & (i  le 
mouvement  du  fong  s’arrête  tout-à-fait , 
ou  fe  ralentit  conlidérablement,  il  fe 
forme  dans  le  cœur  & dans  les  gros 
vaiifeaux  des  polypes  fouventincurables, 
dont  les  fuites  font  terribles , & qui  quel- 
quefois occafionnent  des  anévrifmes  in- 
térieurs, qui  tuent  toujours  après  de 
longues  angoiffes. 

Les  évanouiifemens  qui  attaquent  les 
vieillards  fans  caufe  manifcfte  font  d’un 
fâcheux  augure. 
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Des  Hémorragies. 

$,  fl2.  Les  hémorragies  de  nez  , qui 
furviennent  dans  les  fievres  inflamma- 
toires , font  ordinairement  une  crife  fa- 
vorable , qu’il  faut  bien  fe  garder  d’arrê- 
ter , à moins  qu’elle  ne  devint  excelîive  , 
& ne  fit  craindre  pour  la  vie  du  malade. 

Dans  les  fujets  bien  portans , comme 
elles  ne  furviennent  prefque  jamais  que 
quand  il  y aune  furabondance  de  fang, 
il  ne  convient  pas  non  plus  de  les  arrêter 
trop  tôt,  il  feroit  à craindre  qu’il  ne  fe 
formât  des  engorgemens  fanguins  dans 
quelque  partie  intérieure. 

Quelquefois  il  furvient  un  évanouit, 
fement  après  qu’il  s’eft  écoulé  une  médio- 
cre quantité  de  fangi  cetévanouilfement 
arrête  l’hémorragie , & fe  difîipe  fans 
autres  fecours  que  l’odeur  du  vinaigre. 
Mais  d’autres  fois  , il  furvient  défaillan- 
ces fur  défaillances , fans  que  le  fang 
s’arrête , il  y a même  de  légers  mouve- 
mens  convulfifs  & du  délire  ; alors  il  faut 
nécelfairement  arrêter  l’écoulement,  & 
même , fans  attendre  ces  fymptômes  vio- 
lens  , voici  les  fignes  qui  font  juger  Ci 
l’on  doit  l’arrêter  ou  non.  “ Tandis  que 
,j  le  pouls  eft  encore  alTez  plein , que 
55  la  chaleur  du  corps  relie  égale  par 
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55  tout jufqu’aiix  extrémités,  & que  le 
53  vifage  & les  levres  font  colorés  de 
53'  rouge  , on  n’a  rien  à redouter  del’hé- 
55  morragie  , fût- elle  même  violente. 

55  Mais  lorlque  le  pouls  commence  à 
55  être  tremblant , lorfque  le  vifage  & les 
55  levres  font  pâles,  que  le  malade  fe 
55  plaint  du  mal  de  cœur  ,11  faut  arrêter 
53  l’écoulement  du  fang.  „ 

Et  comme  les  remedes  n’agiifent  pas 
fur-le  champ , il  vaut  mieux  en  comaien- 
cer  l’ufage  un  peu  trop  tôt  que  d’atten- 
dre trop  tard.  Je  n’en  connois  pas  de 
plus  efficaces  que  les  fuivans. 

§.  1°.  On  applique  des  bandes  - 

aux  bras,  dans  l’endroit  où  on  les  appli- 
que pour  fiire  la  faignée,  & au  bas 
des  cuilfes , dans  l’endroit  où  l’on  met 
les  jarretières,  & on  les  ferre  forte- 
ment, afin  d’arrêter  le  fang  dans  les 
extrémités. 

2°.  Pour'augmenter  cet  effet,  011  fait 
tremper  les  jambes  dans  l’eau  tiede  juf- 
qu’au  genou  î en  relâchant  les  vailfeaux 
des  jambes , elle  fait  qu’ils  fe  dilatent , & 
reçoivent  par -là  même  plus  de  fmg. 
Si  l’eau  étoit  froide,  elle  renverroit  le 
fang  à la  tète  ; fi  elle  étoit  chaude  , elle 
en  augmenteroit  le  mouvement,  don- 
neroit  plus  de  vîtelfe  au  pouls,  & aiii- 
meroit  l’hémorragie. 
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Quand  l’hémorragie  eft  arrêtée , ou 
peut  un  peu  relâcher  les  ligacures,  ou 
en  défaire  une  tout-à-fait,  & laifler  les 
autres  encore  une  heure  ou  deux  fans  y 
toucher;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
les  delferrer  tout  à-fait  toutes  à la  fois. 

5°.  On  fiit  prendre  toutes  les  demi- 
heures  fcize  ou  vingt  grains  de  nitre  , & 
une  cuillerée  de  vinaigre  daus  un  demi- 
verre  d’eau. 

40.  On  fait  fondre  une  dragme  de  vi- 
triol blanc  dans  deux  cneillerées  à foupe 
d’eau  de  fontaine  , & l’on  trempe  dans 
cette  liqueur  une  tente  de  charpie  , ou 
de  brin  de  fin  linge,  qu’on  introduit 
dans  le  nez  d’abord  horizontalement , 
qu’on  releve  enfuite  & qu’on  porte  aulîi 
haut  qu’il  eft  polfble  à l’aide  d’un  bois 
flexible.  Si  ce  remede  ne  réuffit  pas,  la 
liquettr  minérale  nnodyne  d’HoFF3lAN, 
employée  de  la  même  façon,  réuilît  à 
coup  fur,  & dans  les  campagnes  , où  l’on 
n’a  fouvent  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
remedes , de  l’eau-de  vie,  & même  de 
l’efprit-de-vin , mêlés  avec  un  tiers  de 
vinaigre,  réuiTiflênt  très-bien,  & j’en 
ai  vu  de  grands  effets. 

L’on  peut  auftî  fc  fervir  du  remede 
N“.  67 , dont  j’ai  déjà  parlé  à l’article 
des  plaies  , qu’on  met  en  poudre , & 
qu’on  porte  aulii  haut  qu’il  eft  poflible , 


Des  Hémorragies.  21  i 

dans  les  narines,  au  bout  d’une  tente  de 
charpie  , qui  s’en  charge  très-aifément , 
ou  dans  un  canon  de  plume  qu’on  rem- 
plit de  cette  poudre  i on  le  porte  fort 
haut , & on  fouffle  enfuite  fortement  par 
le  bout  extérieur  i mais  la  première  mé- 
thode ell  à préférer. 

Q_uandlefangeft  arrêté,  onlailTe 
le  malade  dans  un  grand  repos  , & on  fe 
garde  bien  de  retirer  la  tente  quiefl:  ref- 
tée  dans  le  nez,  ou  de  détacher  les  cail- 
lots de  fiiig  figé  qui  le  remplÜTent;  ce 
détachement  fe  fait  peu  à peu , & la  tente 
ne  reiîort  fouvent  qu’au  bout  de  plu- 
fieurs  jours. 

§.  f 1 4.  Je  ne  parle  point  de  la  faignée , 
parce  que  je  la  crois  inutile,  ik  que  fi 
quelquefois  elle  arrête  le  fang,  d’autres 
fois  elle  l’anime;  ni  des  anodins , dont 
l’effet  elt  conftamment  de  déterminer 
plus  de  fang  à la  tête. 

Les  applications  d’eau  froide  à la  nu- 
que ne  doivent  être  jamais  employées  ; 
elles  ont  quelquefois  produit  les  accidens 
les  plus  fâcheux;  mais  quand  l’hémor- 
ragie dure  trop  long  tems,  on  peut  per- 
mettre cette  application  , ou  celle  de  vi- 
naigre, fur  le  front. 

Dans  toutes  les  hémorragies  , le  re- 
pos , les  ligatures , & l’ufage  des  boifr 
fous  Nt>.  3 ou  4 font  très- utiles. 
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§.  Les  perfonnesfujettes  aux  fré- 

quentes hémorragies  doivent  ie  conduire 
de  lafaqon  prefcrite  dans  le  chapitre  fui- 
vant  §.  peufouper,  ne  point  ufer 
de  chofes  acreS  &fpiritueufes  , éviter  les 
endroits  trop  chauds , & ne  fe  couvrir  la 
tête  que  très-légerement. 

Quand  on  a été  fujet  pendant  long- 
tems  à des  hémorragies  , fi  elles  finiffent, 
il  faut  diminuer  fes  alimens , fe  faire 
faignerde  temscn  tems  , Sc  prendre  quel- 
ques laxatifs  , fur-tout  le  Nt>.  24,  & fou- 
vent  le  foir  du  nitre. 

Les  hémorragies  font  très- fréquentes 
chez  les  jeunes  gens,  depuis  l’âge  de  huit 
ou  neuf  ans  jufques  à celui  de  dix- 
huit  ou  vingt , & ordinairement  fans  au- 
cun danger.  Mais  comme  elles  prouvent 
beaucoup  de  fang  & de  mouvement  dans 
le  fang,  elles  indiquent  qu’ils  doivent 
éviter  les  alimens  & les  boilfons  qui  nour- 
riflent  beaucoup  & qui  échauiîent. 


Des  accès  de  convitlfions  ^ d'’épilepjîe. 

§.  Les  convulfions  font  en  gé- 
néral plus  effrayantes  que  dangereufes; 
elles  dépendent  d’un  grand  nombre  de 
caufes  différentes,  & leur  guérifon  dé- 
pend de  la  deftruétion  de  ces  caufes. 
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Dans  l’accès , il  y a très-peu  de  reme- 
des  à tenter. 

Rien  n’abrége  , ni  ne  diminue  même  , 
un  accès  d’épilepfiej  ainfi  il  ne  faut  rien 
faire  , d’autant  plus  que  fouveiit  les  re- 
medes  aigrilFent  le  mal  î mais  on  doit 
feulement  veiller  à la  fureté  du  mala- 
de, en  empêchant  qu’il  ne  fe  donne 
des  coups  violensj  il  eft  aulîi  utile  de 
mettre  entre  les  dents,  fi  on  le  peut, 
un  petit  rouleau  de  linge,  qui  empê- 
che que  la  langue  ne  s’engage  , & ne  foit 
dangereufement  ferrée  dans  une  forte 
convulfion. 

Le  feul  cas  qui  dernande  quelque  fe- 
cours,  c’eft  quand  l’accès  paroît  fi  vio- 
lent, le  cou  fi  gonflé , le  vifage  fi  rouge, 
qu’on  a lieu  de  craindre  une  apoplexie  , 
qu’il  faut  prévenir  par  une  faignée  au 
bras,  de  huit  ou  dix  onces. 

Comme  cette  cruelle  maladie  eft  fré- 
quente dans  les  campagnes , c’eft  ren- 
dre un  fervice  eflentiel  aux  infortunés 
qui  en  font  les  vicftimes  , que  de  les  aver- 
tir combien  il  eft  dangereux  pour  eux 
de  fe  livrer  à faire  aveuglément  tous  les 
remedes  qu’on  leur  confeille.  S’il  y a 
une  maladie  dont  le  traitement  foit  dé- 
licat, c’eft 'celle-ci  : il  y en  a quelques 
efpeces  qui  font  incurables  j celles  même 
qui  font  guérilfables , demandent  tous 
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les  foins  des  médecins  les  plus  éclairés} 
& ceux  qui  prétendent  guérir  tous  les 
épileptiques  avec  un  même  remede  , font 
des  ignorans,  ou  des  impofteurs,  fou- 
vent  tous  les  deux  à la  fois. 

§.  ^17.  Les  accès  de  convulfionsfim- 
ples,  non  épileptiques,  font  fouvenc 
fort  longs,  & continuent  prefque  fans 
interruption  pendant  des  jours , & même 
des  femaines. 

L’on  doit  chercher  à en  découvrir  la 
véritable  caufej  mais  l’on  ne  doit  pref. 
que  rien  faire  pendant  les  accès  } les 
nerfs  fe  trouvent  alors  dans  un  Ci  grand 
degré  de  tenfion  & de  fenfibilité  , que  les 
remedes  qui  palfent  pour  les  mieux  in- 
diqués redoublent  fouvent  l’orage , au 
lieu  de  l’appaifer. 

Des  bohfons  aqueufes  légèrement  aro- 
matiques', font  ce  qu’il  y a de  plus  inno- 
cent, comme  de  la  mélhre,du  tilleul, 
du  fureau  ; quelquefois  une  tifme  de  ré- 
glilfe  réulfit  mieux  que  rien  d’autre. 

Des  accès  de  fuffbcations. 

§.  Ç 1 8»  Les  fuffocations,  quelq  ue  nom 
qu’on  leur  donne , quand  elles  attaquent 
tout-à-coup  une  perfonne  dont  la  refpi- 
ration  étoit  aifée  auparavant,  dépen- 
dant prefque  toujours , ou  d’un  fpafme 
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dans  les  nerfs  des  véficules  du  poulmon , 
ou  d’un  engorgement  de  fang  dans  le 
poulmon , ou  d’un  engorgement  de  cette 
même  partie  produit  par  des  humeurs 
vifqueufes. 

La  fufFocation’qui  dépend  d’un  TpaPme 
n’eitpas  dangereuibi  elle  fe  diliipe  d’elle- 
mème , & l’on  peut  la  traiter  comme  les 
évanoLiilfemens  qui  dépendent  de  la 
mêmecaufe,  voyez  §.  foi. 

§.  5’i9.  On  connoît  que  la  fufFocation 
dépend  d’un  engorgement  fanguin  , 
quand  elle  attaque  des  perfonnes  fortes, 
vigoüreufes,  (anguines,  qui  mangent 
beaucoup  , qui  mangent  des  alimens  fuc- 
CLilens  , qui  boivent  des  vins  forts,  des 
liqueurs  , qui  s’échauffent  fouvent  ; 
quand  elle  attaque  après  quelque  caufe 
d’échauffement , quand  le  pouls  eft 
plein,  fort,  le  vifage  rouge. 

On  la  guérit,  par  la  faignée  du 
bras  très. abondante  , & réitérée,  s’il  ell 
befoin. 

20.  Fardes  lavemens. 

50.  Par  beaucoup  de  tifane  No.  i , à 
chaque  pot  de  laquelle  on  joint  une 
dragme  de  nitre. 

40.  Parla  vapeur  du  vinaigre  refpirée 
continuellement , voyez  §. 

§.  s 20.  L’on  a lieu  de  croire  que  la 
fuffocation  dépend  d’un  dépôt  d’hu- 
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meurs  vifqueufesfurlepoulmoii,  quand 
elle  attaque  des  perfonncs  dont  le  tem- 
pérament & le  genre  de  vie  font  oppofés 
au  tempérament  & au  genre  de  vie  dont 
je  viens  de  parler,  tels  que  des  gens  va- 
iétiUinaires  , foibics  , phlegmatiqiies  , 
pituiteux,  parefleux,  dégoûtés,  qui  fe 
nourriifent  mal , ou  de  chofes  graffes , 
vifqueufes  & infipides,  qui  boivent  beau- 
coup d’eaux  chaudes  5 quand  le  mal  at- 
taque par  un  tems  pluvieux  , un  vent 
de  midi  ; quand  le  pouls  cft  mou  & petit, 
le  vifage  pâle  & ca'^é. 

Ce  qu’on  peut  faire  de  plus  efficace , 
c’eft  10.  de  donner  toutes  les  demi-heu- 
res une  demi-taffe  de  la  potion  N^.  8 , 
n on  peut  l’avoir  d’abord  j z®.  de  faire 
boire  abondamment  de  la  bohfon  No. 
12  j 50.  d’appliquer  aux  gras  des  jambes 
deux  forts  véficatoires. 

Si  le  malade  étoit  robufte  avant  l’ac- 
cident, il  le  pouls  conferve  encore  delà 
force  & paroit  un  peu  plein  , une  faignée 
de  fept  ou  huit  onces , eft  fouvent  indif- 
penfablement  néceifaire. 

Un  lavement  produit  auffi  quelque- 
fois de  très- grand  s effets. 

Les  malades  font  ordinairement  fou- 
lagés  dès  qu’ils  peuvent  beaucoup  cra- 
cher, quelquefois  même  un  peu  vomir. 

Le  remede  N°.  , dont  on  donne 

une 
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une  prife  de  deux  en  deux  heures,  avec 
line  talTe  de  la  tifane  N“.  12 , réulîit  fou- 
vent  très-bien.  ' 

Si  l’on  n’a  voit  ni  ce  remede , ni  celui 
du  N'’.  8 , ce  qui  peut  fouvent  arriver 
dans  les  campagnes  , il  faut  piler  un  oi- 
gnon médiocre^dans  un  mortier  de  fer, 
ou  de  marbre  , verfer  deflus  un  verre  de 
vinaigre  bouillant,  palier  fortement  par 
un  linge,  y mêler  autant  de  miel,  & 
avaler  toutes  les  demi- heures  une  cuille- 
rée de  ce  mélange  dont  j’ai  obfervé  l’effi- 
cacité d’une  façon  fenûble. 

Des  fuites  de  la  peur. 

§.  f2i.  Je  placerai  ici  quelques  con- 
feils  pour  prévenir  les  mauvais  effets 
des  peurs  , qui  ont  des  fuites  très-fâ- 
cheufes  à tout  âge  , mais  fur-tout  chez 
les  enfans.  , 

Les  effets  généraux  de  la  peur  font 
de  reflerrer  tous  les  petits  vaiffeaux,  & 
de  repoulfer  le  fang  vers  l’intérieur  : de- 
là la  fuppreffion  de  la  tranfpi ration  , le 
faifiifement  général,  le  tremblement , les 
palpitations  & l’angoiife,  quand  Je  cœur 
& le  potilmon  font  furchargés  de  fang, 
quelquefois  mè  ne  'es  évanouufemens  , 
dès  mi'adies  incurables  du  cœur,  la 
mort  J fouvent  les  alfoupilfemcns , lesrê- 
Tome  II  K 
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verics  , une  efpece  de  délire  furieux  , 
comme  je  l’ai  vu  fréquemment  chez  des 
enfans,  quand  les  vaiffeaux  du  cerveau 
s’engorgent;  les  convulfions&  l’épilep- 
fiemême,  qui  eftlbuvent  la  fuite  horri- 
ble d’un  mauvais  badinage.  La  moitié 
des  épilepfies  en  dépend  , & l’on  ne  fau- 
roit  trop  inculquer  aux  enfans  de  ne  ja- 
mais fe  faire  réciproquement  peur  ; 
les  maîtres  d’école  devroient  les  avertir 
férieufement  fur  cet  article. 

Quand  l’humeur  de  la  tranfpiration 
arrêtée  fe  jette  fur  les  boyaux  , il  en  ré- 
fulte  des  diarrhées  très-longues  & très-' 
opiniâtres. 

§.  522.  L’on  doit  chercher  à rétablir 
la  circulation  dérangée,  à rappcller  la 
tranfpiration , & à calmer  l’agitation  des 
nerfs. 

La  méthode  ordinaire  efl  de  donner 
d’abord  de  l’eau  fraîche  ; mais  quand  la 
frayeur  eft  confidérable , cette  méthode 
eft  pernicieufe  j & j’en  ai  vu  de  très- 
fâcheux  effets. 

Il  faut  mettre  les  malades  dans  un 
endroit  tranquille, ne  laifferavec  eux  que 
très- peu  de  perfonnes  qui  leur  foient  très- 
familieres,  leur  donner  quelques  taffes  de 
boiffon  chaude,  & fur-tout  de  tilleul  & de 
méliffe , leur  mettre  les  jambes  dans  un 
bain  tiede  , dans  lequel  on  les  laiffe  une 
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heurfes’il  eft  pofîîble,  en  les  leur  frottant 
de  tems  en  tems,  & en  leur  donnant  tous 
les  demi  quarts  d’heure  une  petite  talTe 
de  ces  boilfons.  Quand  le  calme  eft  un 
peu  revenu,  & que  la  peau  eft  généra- 
lement réchauffée,  on  doit  chercher  à 
les  faire  dormir  & abondamment  tranfpi- 
rer  ; pour  cela  on  peut  leur  donner  quel- 
ques cuillerées  de  vin  en  les  mettant 
au  lit, avec  une  talfedeces  mêmes boiffons, 
GU , ce  qui  eft  plus  fîir , quelques  gouttes 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham  , 
dont  la  dofe  ordinaire  eft  de  feize 
jufques  à vingt  gouttes,  ou,  s’il  manque , 
une  prife  de  thériaque. 

§•  525.  Qiielquefüis  les  enfans  ne  pa- 
roiifent  pas  d’abord  extrêmement  ef- 
frayés , mais  la  peur  fe  renouvelle  pen- 
dant le  fommeil  & n’en  a que  plus  de 
force  J il  faut  alors  mettre  en  pratique 
le  confeil  que  je  viens  de  donner , quel- 
ques foirs  de  fuite  , avant  que  de  les 
coucher. 

Souvent  la  peur  fe  renouvelle  à la  nuit 
tombante , & les  met  tous  les  jours  dans 
un  état  violent  j l’on  doit  employer  les 
mêmes  moyens,  & tâcher  de  les  faire  dor- 
mir à l’heure  du  retour. 

J’ai  dilîipé  , par  ces  mêmes  fecours, 
les  triftes  effets  de  la  peur  chez  les  fem- 
mes en  couche,  pour  qui  elle  eft  ordinai- 
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rement  funefte,  & fouvent  promptement 
mortelle. 

Si  la  fufFocation  efl:  violente,  l’on  eft 
quelquefois  obligé  de  faire  une  faignée 
du  bras. 

Il  faut  obliger  les  malades  à un  exerci- 
ce doux,  mais  prefque continuel. 

Tous  les  remedes  violens  rendent  in- 
curables les  maladies  qui  font  une  fuite 
de  la  peur  ; une  aflez  fréquente , c’eft  une 
obftrudioaau  foie,  qui  produit  unejau- 
lîifle. 

Des  accidens  produits  par  la  vapeur  du 
charbon  ^ pur  celle  du  vin.  . 

524.  Il  n’y  a point  d’années  qu’il  ne 
périfle  un  grand  nombre  de  perfonnes 
par  la  vapeur  du  charbon  ou  de  la  braifc 
& par  celle  du  vin. 

Ces  accidens  produits  parle  charbon 
ont  lieu  , quand  on  brCile  de  la  braife  & 
fur-tout  du  charbon  , dans  une  chambre 
fermée,  ce  qui  eft  exaélement  s’empoi- 
fonner  foi-même.  L’huile  fulphureufe, 
développée  en  brûlant,  fe  répand  dans  la 
chambre , & ceux  qui  y font  fentent  un 
embarras  de  tète,  des  vertiges , des  maux 
de  cœur  , une  foiblelfe  & un  engourdif- 
femenc  fingulier  , un  délire , des  convul- 
lions , un  tremblement  j & s’ils  n’ont  pas 
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la  préfence  d’efpric , ou  la  force  de  fe 
retirer  , ils  périlfent  aflez  promptement. 

J’ai  vu  une  femme  qui  eut  pendant 
deux  jours  des  tournoiemens  de  tête  & 
des  vomiireUîens  prefque  continuels’, 
pour  avoir  été  moin^  de  fix  minutes  dans 
une  chambre  où  il  y avoit  cependant  une 
fenêtre  & une  porte  ouverte  , avec  un 
réchaud  dans  lequel  il  n’y  avoit  que 
quelques  charbons;  elle  auroit  péri  fi 
tout  eût  été  fermé. 

Certe  vapeur  eft  narcotique,  ” & elle 
„ tue  en  produifant  une  afï’edion  fopo- 
j,  reufe  , ou  apopledique,  mêlée  cepen- 
„ d.mt  de  quelque  chofe  deconvulfif, 
„ comme  le  prouve  alTez  la  clôture  de 
„ la  bouche  , & le  ferrement  des  ma- 
^ choires  ”. 

L’état  du  cerveau  dans  les  cadavres 
démontre  que  c’eft  d’apoplexie  que  l’on 
meurt  ; il  eft  cependant  vraifemblable 
que  quelquefois  la  fuftbcation  aaufli  part 
à la  mort , puifque  Ton  a trouvé  le  poul- 
mon  engorgé  de  fang  & livide. 

L’on  aaulîî  obfervé  dans  quelques  fu- 
jets  , ” que  les  malades  attaqués  de  la  va- 
„ peur  du  charbon  ont  ordinairement 
JJ  tout  le  corps  d’un  tiers  plus  gros  que 
„ dans  l’état  naturel;  le  vifage,lecou 
„ & les  bras  font  gonflés,  comme  s’ils 
JJ  avoient  été'fouflés , & la  machine  fem- 
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5,  ble  dans  l’état  de  violence  qu’auroic 
j3  éprouvé  quelqu’un  qu’on  auroit  ctran~ 
55  glé  , & qui  auroit  long-tems  combattu 
55  avant  que  de  fuccomber 

§.  52 f.  Les  perfonnes  qui  Tentent  le 
danger  & qui  fe  retirent  à tems , font 
foulagées  ordinairement  dès  qu’elles  font 
au  grand  air  J ou  s’il  leur  refte  du  mal- 
aife,  un  peu  d’eau  & de  vinaigre,  ou 
de  la  limonade , bus  chauds , les  foula- 
gent  aflez  promptement.  Quand  on  a 
perdu  le  fentiment  & laconnoiflance , & 
que  le  pouls  eft  prefque  infenfible,  s’il 
y a quelques  moyens  de  ranimer  le  ma- 
lade, ils  confiflent: 

i”.  A l’expofer  dans  un  air  très-pur  & 
frais.  Sans  cela  tous  les  autres  fecours  fe- 
roientabfolument  inutiles. 

2°.  A lui  faire  refpirer  quelque  odeur 
très-pénétrante  qui  le  ranime  un  peu  ; 
comme  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac, 
le  fel  d’Angleterre  , &c.  Enfuite  à l’en- 
tourer de  vapeurs  de  vinaigre. 

5”.  A lui  faire  unefaignéeau  bras,  on  , 
ce  qui  feroit  peut-être  à préférer , à la  ju- 
gulaire. 

4®.  A lui  mettre  les  jambes  dans  l’eau 
tiede  & à les  bien  frotter. 

y".  A lui  faire  boire  beaucoup  de  limo- 
nade ou  d’eau  & de  vinaigre,  avec  du 
iiitre. 
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6®.  A lui  donner  des  lavemens  âcres. 

Comme  il  eft  démontré  qu’il  y a du 
fpafme,on  s’eft  bien  trouvé  de  quelques 
remedes  antifpafmodiques  , comme  la  li- 
queur minérale  anodyne  d^H  O F F M A N j 
l’on  a même  donné  de  l’opium  avec  fuc- 
cès , mais  il  ne  peut  être  permis  qu’à  un 
médecin  de  l’employer  dans  ce  cas. 

L’émétique  eft  nuifible,&les  envies  de 
vomir  ne  dépendent  que  de  l’embarras 
du  cerveau. 

L’on  fe  trompe  en  croyant  qu’il  fuffit 
d’avoir  lailFé  brûler  un  moment  le  char- 
bon en  plein  air  ou  fous  une  cheminée , 
pour  que  le  danger  de  la  vapeur  foit 
pafle. 

Il  y a une  imprudence  criminelle  à cou- 
cher dans  une  chambre  où  il  y a du  char- 
bon allumé  , & le  nombre  de  ceux  qui  ne 
fe  font  jamais  réveillés  eft  fi  grand  & fî 
généralement  connu , qu’il  eft  étonnant 
qu’on  fe  livre  encore  à cette  malheureufe 
habitude. 

§.  526.  Les  boulangers,  qui  font  de  la 
braife,  en  ont  fouvent  de  grandes  quan- 
tités dans  leurs  caves , & la  vapeur  dont 
cette  cave  eft  pleine  les  faifît  quelquefois 
au  moment  où  ils  y entrent;  ils  tombent 
fans  fcntiment  & périlTent,  fi  on  ne  les  re- 
tire pas  affez  tôt  pour  leur  donner  les  fe- 
cours  que  je  viens  d’indiquer. 
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„ Un»moyen  fur  pour  éviter  ces  foirtes 
„ d’accidens , c’efi:  en  defcendant  dans 
3j  la  cave  d’y  jetter  du  papier  ou  de  la 
,j  paille  enflammée;  s’ils  brûlent  tout  à 
J,  fait,  on  n’a  rien  à craindre  delà  va- 
33  peur;  quand  ils  s’éteignent,  il  ne  faut 
3,  point  entrer  dans  la  cave  ; mais  on 
33  met  à la  porte  , après  avoir  ouvert  le 
3j  foupirail  , une  botte  de  paille  qu’on 
JJ  allume , & qui  fert  comme  de  ven- 
53  toufe  pour  attirer  avec  force  l’air  ex- 
33  térieur  ; on  eifaye  de  nouveau  fi  lepa- 
3,  picr  brûle,  & s’il  ne  brûle  pas  , on  re- 
,3  nouvelle  la  paille  allumée 

S-  ^27.  Le  charbon  du  bois  brûlé  à 
feu  ouvert  n’(  It  pas  <à  beaucoup  près  aufii 
dangereux  que  le  charbon  proprement 
dit,  dont  le  danger  vient  de  ce  qu’en 
rétoulfaut,  parles  moyens  en  ufdge  pour 
cela  , on  a concentré  toute  la  partie  ful- 
phureufe  qui  en  fait  le  danger;  mais  il 
n’ert  cependant  pas  entièrement  dénué 
de  ce  principe  nuifible , fans  quoi  il  ne 
feroit  plus  charbon. 

•La  méthode  vulgaire  de  jetter  du  Tel 
fur  les  charbons  allumés  , avant  que  de 
les  porter  dans  une  chambre  , ou  d’y 
mettre  un  morceau  de  fer  qui  fe  charge 
d’une  partie  de  ce  foufre  narcotique  & 
mortel  , a un  degré  d’utilité  , mais 
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ne  fuffit  pas  pour  éloigner  tout  le  dan- 
ger. _ ^ 

§.^28. Quand  les  grands  accidens  font 
palfés,  qu’il  ne  reRe  que  delà  foibleflejde 
rétourdiifement,  du  dégoût  ,il  n’y  aérien 
de  mieux  que  de  la  limonade  mêlée  à un 
quart  de  vin,  dont  on  prend  fréquem- 
ment une  demi  tafle  avec  un  peu  de 
croûte  de  pain. 

§.  529.  La  vapeur  qui  s’exhale  du  vin. 
Si  en  général  de  toutes  les  liqueurs  qui 
fermentent,  comme  la  biere  cidre  , 
&c.  a quelque  choie  de  vénéneux  qui 
tue , tout  comme  la  vapeur  du  charbon, 
& il  y a toujours  quelque  danger  à en- 
trer dans  une  cave,  où  il  y a beaucoup 
de  vin  en  fermentation, fi  elle  a été  fermée 
pendant  plufieurs  heuresj  l’on  a une  mul- 
titude d’exemples  de  gens  morts  en  y en- 
trant , & d’autres  qui  ont  eu  beaucoup 
de  peine  à s’en  tirer. 

Qiiand  il  arrive  de  ces  accidens  , il  ne 
faut  pas  expofer  fucceffivement  des  hom- 
mes à aller  périr,  en  voulant  retirer  les 
premiers  qui  font  tombés,  mais  l’on  doit 
commencer  parpurifierl’air  enemployant 
les  rwoyens  indiqués  plus  haut,  ou  en  ti- 
rant dans  la  cave  quelques  coups  de  fufil  ; 
enfuite  on  peutfe  hafarder  à entrer  avec 
précaution.  * 

Quand  ces  infortunés  font  dehors  , il 
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faut  les  traiter  comme  ceux  qui  ont  été  af- 
feélés  par  la  vapeur  du  charbon. 

J’ai  vu  un  homme  , il  y a huit  ans  , 
que  la  vapeur  de  l’efprit  volatil  de  Tel  am- 
moniac ne  commença  à afifeder  qu’au 
bout  d’une  heure,  & qu’une  forte  fai- 
gnée dégagea  entièrement,  qui  étoit  fi 
infenfiblc  qu’il  ne  s’apperçut  qu’au  bout 
de  plufieurs  heures  d’une  très  - grande 
plaie  que  lui  avoit  fait,  depuis  le  mi- 
lieu du  bras  jufques  fous  l’aiiTelle  , un 
crochet , defti né  à fecourir  dans  les  in- 
cendies, dont  on  s’étoitfervi  pour  le  re- 
tirer. 

§•5’ 3 O. Quand  on  ouvre  des  fouterrains 
fermés  depuis  très  long-tems, quand  on 
cure  des  puits  profonds,  qui  ne  l’avoient 
pas  été  depuis  plufieurs  années  , les  va- 
peurs qui  s’en  exhalent,  prodiiifent  fur  le 
corps  les  mêmes  effets  que  celles  dont  j’ai 
parlé,  & exigent  les  mêmes  fecours.  On 
les  purifie  en  y faifant  brûler  du  foufre 
& du  nitre.,  ou  ce  qui  revient  au  même, , 
de  la  poudre  à canon. 

§.  y 31.  Les  fumées  des  lampes  & des 
chandelles , fur- tout  quand  on  les  éteint, 
opèrent  comme  les  autres  vapeursj  moins 
fortement  à la  vérité  & moins  promp- 
tement) l’on  a cependant  des  exemples 
dé  gens  tués  par  la  fumée  .de  lampes 
d’huile. de  noix , qui  s’éteignoient  dans . 
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une  chambre  fermée.  Ces  dernieres  fu- 
mées nuifent  encore  à raifon  de  la  graiffe, 
qui,  portée  au  poulmon  avec  l’air,  les  em- 
pêche de  refpirer  ; aiifîî  les  perfomies 
qui  ont  ce  qu’on  appelle  la  poitrine  déli- 
cate font  d’abord  oppreflees  dans  les  en- 
droits où  il  y a plufieurs  chandelles. 

Les  fecours  doivent  être  les  mêmes 
indiqués  §.  f25',  la  vapeur  du  vinaigre 
cil  très-utile. 

Des  Poifom. 

§ f 32. 11  y a un  très-grand  nombre 
de  poifons,  dontlafaqon  d’agir  n’elt  pas 
la  même,  & dont  il  faut  détruire  les  elîèts 
par  des  rcmedes  diCérens;  mais  l’arfenic, 
& quelques  plantes  font  ceux  qui  occa- 
fîonnent  le  piüs  fouvent  des  accidens 
dans  les  campagnes. 

§.  y 53.  C’eft  par  fon  exceffive  âcreté, 
qui  ronge  & enflamme,  que  l’arfenic  tue 
avec  une  inflammation  prodigieufe  , un 
feu  brûlant,  des  douleurs  atroces  dans 
la  bouche,  la  gorge,l’cftomac,les  boyaux,, 
des  vomiifemens  affreux  & fou  vent  lan- 
glants  , des  felles  lànglantes , descon^ 
vulfions,  des  défaillances , &c. 

Le  meilleur  de  tous  les  remedes  , c’cfti-' 
d’avaler  des  torrens  de  lait,  ou,  fi  l’om 
n’en  a pas , d’eau  tiede  j ce  n’eft  que  lai 
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quantité  prodigieiife de  liquide  qui  peut 
fauver.Si  l’on  foupçonne  d’abord  la  caufe 
du  mal , après  avoir  avalé  promptement 
beaucoup  d’eau  tiede,  on  peut  exciter 
le  vomiflement  avec  de  l’huile  oudu  beur- 
re fondu, & le  chatouillement  de  la  gorge 
avec  une  plume  ; quand  le  poifona  déjà 
enflammé  l’eftomac  & les  inteftins , il  ne 
faut  pas  efpérer  qu’il  reiTorte  parles  vo- 
miflemensv  Tout  ce  qui  eft  émollient  , 
les  décodions  de  farine  d’orge  , de  grus  , 
d’althéa , le  beurre,  l’huile  conviennent 
auffi. 

Dès  que  les  douleurs  fe  répandent  dans 
le  ventre,  & que  les  boyaux  paroiflent  at- 
taqués , il  faut  multiplier  les  lavemens  de 
lait. 

Si  au  commencement  du  mal  le  malade 
a le  pouls  fort , une  faignee  abondante  eft 
très  utile,  parce  qu’elle  ralentit  les  pro- 
grès de  l’inflammation. 

Lo»-s  même  que  l’on  a échappé  à la 
première  fureur  du  mal , on  fefte  ordi- 
mircment  dans  un  état  de  langueur  pen- 
oant  >ong-tems,  quelquefois  même  le 
rtfte  de  fa  vie  ; le  plus  fur  moyen  de  pré- 
venir ce  malheur,  c’eft  de  vivre  pen- 
dr^nt  que^ucs  mois,  uniquement  de  lait, 
& deq’  elques  œufs  frais  fortantdu  ven- 
tre d.  la  poule,  délayés  dans  le  lait,  fans 
les  cuite. 
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Ç.  Les  plantes  qui  occafionnent 
le  plus  fréquemment  des  accidens  font 
quelques  efpeces  de  ciguë,  foit  l’herbe, 
foit  la  racine  ; les  fruits  de  la  belle  dame 
( belle  donna  ) que  les  enfans  mangent 
comme  des  cerifes , les  champignons  ; 
la  graine  de  datiira  ou  pomme  épineufe, 
Scc. 

" Tous  les  poifonsde  cette  clafle  tuent 
par  un  principe  plutôt  narcotique  qu’â- 
cre ; les  vertiges  , les  défaillances , les 
envies  de  vomir,  les  vomilfemens  mê- 
mes font  les  premiers  accidens  qu’ils 
produifent. 

L’on  doit  flure  avaler  fur  le  champ 
beaucoup  d’eau  tiede  , légèrement  falée 
ou  fucrée , & fu’re  vomir  aulfi  prompte- 
ment qu’il  ertpolï’ble,  avec  les  remedes 
No.  34  ou  3 f,  ou  h 011  ne  les  a pas,  avec 
de  la  graine  de  raifort  pilée,  à la  dofe 
d’une  cuillerée  à café  dans  de  l’eau  tiede, 
& en  enfonçant  une  plume  ou  les  doigts 
dans  la  bouche. 

Après  l’effet  du  vomhTement , on  con- 
tinue à donner  beaucoup  d’eau  miellée 
ou  fucrée  , avec  une  alfez  grande  quan- 
tité de  vinaigre,  qui  eft  le  vrai  fpécifique 
de  ces  pchfons  , & l’on  évacue  les  intef. 
tins  par  quelques  lavemens. 

Trente  feptfoldats  ayant  mangé,  pour 
des  carottes,  delà  racine  d'œnantheiOn 
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ciguë  filipenJnle , ils  furent  tous  très- ma- 
lades i & l’émétique  N®.  ^4,  joint  aux  la- 
vemens  & à la  quantité  de  boilTon , les 
fauva  tous,  excepté  un  feul  qui  périt 
avant  qu^on  eût  pu  le  fecourir. 

§.  5"  3 5.  Si  par  imprudence,  par  mépri- 
fe,  par  ignorance,  ou  par  mauvais  def- 
fein,  on  avoir  pris  trop  d’opium,  ou  de 
quelque  préparation  dans  lefquelles  il 
entre,  comme  thériaque,  mithridate  , 
diafcordium,  &c.  il  faudroit,  fur  le 
champ,  faire  une  faignée,  traiter  le  ma- 
lade tout  comme  s’il  avoir  une  apoplexie 
fanguine  , (voy.  §.  147.)  parce  que  le 
trop  d’opium  en  produit  elfeéliveraent 
tinej  faire  refpirer  beaucoup  de  vapeur 
de  vinaigre  , & faire  boire  beaucoup  de 
vinaigre  dans  l’eau. 

Des  douleurs  aiguës. 

§.  536.  Je  ne  veux  point  parler  ici 
des  douleurs  qui  accompagnent  quelque 
maladie  connue  , qui  doivent  être  trai- 
tées comme  cette  maladie,  ni  de  celles 
auxquelles  quelques  perfonnes  valétudi- 
naires fout  fujettes  habituellement  \ l’ex- 
périence leur  a appris  ce  qui  les  foulage 
le  plus  , mais  quand  une  perfonne  ftinc 
& bien  portante  fe  trouve  tout  à coup 
attaquée  de  quelque  douleur  excellive«> 
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dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit , 
fans  en  connoître  la  nature  ni  lacaufe, 
Ton  peut  en  attendant  qu’on  ait  conful- 
té  : 1®.  faire  une  faignce , qui , en  dimi- 
nuant la  tenfion  , foulage  prefque  tou- 
jours , au  moins  pour  quelque  tems  , 
toutes  les  douleurs  j on  peut  même  la 
réitérer,  Ci  fms  affoiblir  beaucoup  le 
malade  , elle  a diminué  la  violence  du 
mal. 

20  L’on  doit  boire  très  - abondam-  , 
ment  de.  quelque  boilfon  très-adouciflaii-  ' 
te  , comme  la  tifane  N®.  2,  les  laits  d’a- 
mandes N».  4,  de  l’cam  tiede  avec  un 
quart  ou  une  cinquième  partie  de  lait. 

3®.  Il  faut  prencke  plufieurs.  lavernens-. 
émolliens.- 

4®.  On  couvre  toute  la  partie  « & les 
parties  voifines  , avec  des  cataplafmes  , 
ou  des  fomentations  émollientes  N®.  9. 

y®.  Il  faut  mettre  dans  un  bain  tiede. 

6®.  Si , après  tous  ces  fecours,  la  dou- 
leur étoit  encore  violente, & que  le  pouls 
ne  fût  ni  plein  , ni  dur  , il  faudroit  don- 
ner une  once  de  firop  de  pavot  blanc,  ou 
fcize  gouttes  de  laudanum  liquide  ; & 
quand  on  n’a  pas  ces  deux,  remedes,  011 
jette  une  quartette  d’eau  bouillante  fur 
trois  ou  quatre  tètes  de  pavot,  féchées, 
avec  leurs  graines  fans  la  feuille,  & oui 
boit  cette  décpétion  comme  du  thé. . 


2^2  Des  Remedes 

§.  5';7.  Les  perfonnes  fujettes  à de 
fréquentes  douleurs,  iur-tout  à de  vio- 
lens  maux  de  tête  doivent  renoncer  au 
vin;  cette  privation  eft  fouventle  feul 
moyen  qui  puiife  les  guérir,  & l’on  fe 
trompe  très-fouvent  en  croyant  qu’il  eft 
néceflfaire  aux  perfonnes  qui  ont  l’efto- 
mac  mauvais. 


CHAPITRE  XXXII. 

Des  remedes  de  précaution. 

§ W8.  J’  A I indiqué,  dans  quelques 
endroits  de  cet  ouvrage,  les  moyens  de 
prévenir  les  mauvais  effets  de  plufieurs 
caufes  de  maladies,  8c  d’empêcher  le 
retour  des  maux  habituels;  j’ajouterai 
ici  quelques  obGrrvations  fur  l’ufage 
des  principaux  remedes  . qu’on  employé 
comme  des  préfervatifs  généraux,  aifez 
régulièrement  dans  de  certains  rems, 
8c  prefque  toujours  uniquement  par 
habitude,  fans  lavoir  fi  l'on  a tort  ou 
raifon. 

Ce  n’.  ft  cependant  point  une  rhofe 
indifférente  que  l’ufage  d s remedes  ; il 
eft  ridicule,  dangeicux,  criminel  mè- 
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me  de  les  négliger,  quand  ils  font  né- 
ccffaires  *,  mais  il  l’etl  auffi  d’en  prendr^ 
fans  néceiîîté.  Un  remede,  pris  à propos, 
quand  il  y a dans  la  machine  quelque 
dérangement  qui  occafionneroit  dans  peu 
une  maladie,  l’a  fouvent  prévenue; 
mais  ce  même  remede  , donné  à*une  per- 
fonne  bien  portante , s’il  ne  la  rend  pas 
malade  d’abord  , lui  lailTë  au  moins  plus 
de  difpofition  aux  maladies  ; & l'on  n’a 
que  trop  d’exemples  de  gens,  qui,  ayant 
malheureufement  du  goût  pour  les  re- 
medes,  ont  ruiné  leur  fanté  , quelque 
robufte  qu’elle  fut,  par  l’abus  de  ces 
dons  que  la  Providence  a faits  aux  hom- 
mes pour  la  rétablir  ; abu  s qui , lors  mê- 
me qu’il  ne  détruit  pas  la  fanté  , fait  que 
dans  la  maladie  , ce  corps  à qui  les  reme- 
des  fontdeve^ius  familiers,  n’en  relfent 
prefque  plus  les  effets  , & cft  privé  par- 
là  du  fecours  qu’il  en  aiiroit  rcqu , s’il 
^ne  s’en  étoit  fervi  que  dans  le  befoin. 

De  la  fiùgnée. 

§.  f 59.  La  faignée  n’eft  nécelfajre  que 
dans  quatre  cas.  i®.. Quand  il  y a trop 
defang.  2o.  Quand  il  y a inflammation. 
30.  Quand  il  eft  furvenu  , ou  qu’il  va 
furvenir  dans  le  corps  quelque  canfe 
qui  produirait  bientôt  l’inflamniation , 


2^4  D E s s A 1 G N É E s 
OU  quelqu’autre  accident,  fi  on  nerelâ" 
choit  pas  les  vailîeaux  par  la  faignée. 
C’eft  pour  cela  qu’on  faigne  après  les 
plaies,  les  contufions  , qu’on  faigne  une 
femme  grolfe , fi  elle  a une  toux  violente, 
qu’on  faigne , par  précaution  , dans  plu- 
fieurs  autres  cas.  4°.  Quelquefois , pour 
appaifer  une  douleur  exceifive,  qui  ne 
dépend  point  cependant  de  trop  de  fang, 
ou  d’un  fang  enflammé , mais  qu’on 
calme  un  peu  parla  faignée,  afin  d’a- 
voir  le  tems  de  la  détruire  par  d’au- 
tres remedes.  Mais  comme  l’on  peut  faire 
rentrer  ces  deux  dernieres  raifons  dans 
les  premières  , on  peut  établir  que  le 
trop  de  fang , & un  fang  enflammé  , font 
les  deux  feules  caufes  néceflaires  de  la 
faignée. 

§.  fqo.  L’on  connoît  l’inflammation^ 
du  fang  par  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnent les  maladies  que  cette  caufe  pro- 
duit; j’en  ai  parlé, & j’ai  en  mèmetems 
déterminé  l’ufage  de  la  faignée  dans  ces 
cas.  J’indiquerai  ici  les  fymptômes  qui 
font  connoître  que  l’on  a trop  de  fang. 

C’eft  1®.  le  genre  de  vie  qu’on  mene. 
Si  l’on  mange  beaucoup  , fi  l’on  mange 
des  alimens  fucculens , & fur-tout  beau- 
coup de  viande  , fi  l’on  boit  des  vins 
nourriffans,  fi  en  même  tems  l’on  digéré 
bien  , fi  l’on  fe  donne  peu  de  mouve- 
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ment , fi  l’on  dort  beaucoup  , fi  l’on  ii’cft 
fujet  à aucune  évacuation  abondance  , 
on  doit  croire  qu’on  a beaucoup  de  fang. 
L’on  voit  que  toutes  ces  caufes  fe  trou- 
vent rarement  chez  le  payfan  , fi  l’on  en 
excepte  la  diminution  de  mouvement 
pendant  quelques  femaines  de  l’hiver, 
qui  peut  efFedivement  contribuer  à for- 
mer plus  de  fang  qu’à  l’ordinaire.*  Il 
ne  vit  le  plus  fouvent  que  de  pain,  de- 
végétaux  & d’eau,  chofes  peu  nour- 
rillàntesj  puifqu’une  livre  de  pain  ne 
fait  peut  - être  pas  plus  de  fang  , chez 
la  même  perfonne , qu’une  once  de 
viande,  quoique  le  préjugé  général  éta- 
bliife  le  contraire.  20.  La  celfation  de 
quelque  hémorragie  à laquelle  on  étoit 
accoutumé.  50.  Un  pouls  plein  & fort , 
des  veines  bien  marquées  dans  un  fujet 
qui  n’eft  pas  maigre  , & qui  n’a  pas 
chaud.  40.  Un  teint  aflez  rouge.  5°.  Un 
engourdiiferaent  extraordinaire  ; un  fom- 
meil  plus  profond,  plus  long,  moins  tran- 
quille qu’à  l’ordinaire;  une  facilité  non 
accoutumée  à fe  laifer  après  quelque 
mouvement  ou  quelque  travail  ; un  peu 
d’opprcflîon  en  marchant.  6®.  Des  pal- 
pitations , accompagnées  quelquefois 
d’un  abattement  total , & même  d’une 
légère  défaillance  , fur-tout  quand  on  ell 
dans  des  endroits  chauds , ou  qu’on  a. 
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pris  beaucoup  de  mouvement.  70.  Des 
vertiges,  fur -tout  quand  on  bailfe  & 
qu’on  releve  tout-à-coup  la  tète,  & après 
la  fommeil.  8®-  Des  maux  de  tète  fré- 
quens  , auxquels  on  n’eft  point  fujet  , 
& qui  ne  paroilfent  point  dépendre  du 
dérangement  des  digeflions.  9°  Un  fen- 
titnent  de  chaleur,  adez  généraUment 
répandu  partoutle  corps.  io‘\Une  ef- 
pece  de  démangeaifon  piquante  & géné- 
rale, dès  qu’on  a un  peu  chaud.  iio.  Des 
hémorragies  fréquentes,  & qui  foula- 
gent. 

Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  décider 
fur  un  feul  de  ces  fymptômes  ; il  faut  le 
concours  de  plufieurs  , & s’alfurcr  qu’ils 
ne  dépendent  point  de  quelque  catife 
très-différente,  & toute  oppofée  au  trop 
de  fang. 

Quand  , par  ces  fymptômes,  on  s’efl 
alTuré  que  ce  trop  exifte  réellement , 011 
fait  alors,  avec  grand  fuccès  , une  fai- 
gnée  ou  même  deux.  Il  eft  égal  dans 
quelle  partie  on  la  fait. 

§.  f 41*.  Quand  ces  circonftances  ne  fe 
trouvent  pas , la  faignée  n’elt  pas  nécef-  - 
faire  j & l’on  ne  doit  jamais  la  faire  dans 
les  cas  fuivans  , à moins  qu’il  n’y  ait  des 
raifons  particulières,  très  fortes , dont 
les  feuls  médecins  peuvent  juger. 

1°.  Qiiand  on  eft  dans  un  âge  très- 
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avancé  , ou  dans  la  première  enfance. 
20.  Qiiand  la  perfonne  eft  naturellement 
d’un  tempérament  foible  , ou  qu’elle  a 
été  alFoiblie  par  des  maladies, ou  par  quel- 
qu’autre  accident.  Quand  le  pouls  eit 
petit , mou  , foible  , intermittent;  que  la 
peau  eft  pâle.  40.  Quand  les  extrémités 
du  corps  font  fouvent  foibles  , & enflées 
avec  molleife.  5®.  Q_uand  on  mange  peu 
depuis  long-tems,  ou  des  alimens  peu 
fucculens  , & qu’on  dilîipe  beaucoup.  6». 
Qiiand  on  a depuis  longtems  l’eftomac 
dérangé , que  la  digeftion  fe  fait  mal,  que 
par  là  même  il  fe  forme  peu  de  fang.  7°. 
Q.uand  on  a quelque  évacuation  confidé- 
rable  , par  des  hémorragies  quelconques, 
ou  par  la  diarrhée,  les  urines  , les  fueurs  : 
quand  les  crifes  d’une  maladie  font  déjà 
faites  par  quelqu’une  de  ces  voies. 8®. 
Qiiand  on  eft  dès  longtems  dans  une 
maladie  de  langueur  , & qu’on  a beau- 
coup d’obftriKftions  qui  empêchent  la 
formation  du  fang,  90.  Quand  on  eft 
épuifé  , quelle  qu’en  foit  la  caufe.  10®. 
Quand  le  fang  eft  pâle  & dhfous. 

§.  f 42.  Dans  tous  ces  cas,  & dans  quel- 
ques autres  moins  fréquens , une  feule 
faignée  jette  fouvent  dans  un  état  abfo- 
lument  incurable,  & les  maux  qu’elle  fait 
ne  fe  réparent  point.  Il  n’eft  que  trop 
aifé  d’en  trouver  des  exemples. 
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Dans  quelque  érat  que  ce  foit,  quelque 
robulte  que  foit  le  fujec,  (i  la  Hiignée  n’eft 
pas  néceilaire,  elle  nuit.  Les  faignées  réi- 
térées aifuiblilfent , énervent  j vieillii^ 
Lent,  diminuent  la  force  de  la  circula- 
tion , & par  là  engrailfent  d’abord  ; en- 
fuite,  en  alî'oibliiTant  trop , & en  détrui- 
Dnt  enfin  des  digeftions  , jettent  dans 
l’hydropifie.  Elles  dérangent  la  tranfpi- 
ration  , & par  là  rendent  catarrheux.  El- 
les affoiblifTent  le  genre  nerveux  , &par 
là  rendent  fujets  aux  vapeurs  , à l’hypo- 
eondrie  , à tous  les  maux  de  nerfs. 

L’on  n’apperqoit  point  d’abord  le  mau- 
vais effet  d’une  faignée*,  au  contraire, 
quand  elle  n’efl  pas  affez  confidérable 
pour  ati'oiblir  lénliblcment , elle  paroit 
donneï  du  bien  être  i mais,  je  le  répété , 
il  n’en  cil  pas  moins  vrai  que  quand  elle 
n’efl  pas  nécelfaire  , elle  efl  nuifible  , & 
qu’on  ne  doit  jamais  fe  faire  faigner  par 
jeu.  L’on  a beau  dire  que  quelques  jours 
après  l’on  a plus  de  fmg,  c’eft-à-dire  , 
que  l’on  efl  plus  peLuit  qu’auparavant  , 
& qu’ainfi  le  fàng  efl  bien  vite  réparé. 
Le  fait  efl  vrai  j mais  ce  fût  même , cette 
augmentation  de  poids  après  la  faignée, 
dépole  contr’elle  ; c’efl  une  preuve  que 
les  évacuations  naturelles  fe  font  moins 
bien  faites  , & qu’il  efl  reflé  dans  le  corps 
des  humeurs  qui  doivent  en  forcir.  L’on 
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a bien  la  même  quantité  defang,  & au- 
delà  ; mais  ce  n’eft  point  un  faiig  auiîî 
bien  travaillé;  & cela  eft  fi  vrai,  que 
fi  la  chofc  étoit  autrement,  fi  quelques 
jours  après  la  faignée , on  avoic  une 
plus  grande  quantité  de  fang  femblable  , 
on  pourroit  démontrer  que  quelques 
faignées  jetteroient  néceififirement  un 
homme  robufte  dans  une  maladie  in- 
flammatoire. 

§.  5’43.  La  quantité  de  fang  qu’on 
doit  tirer , par  une  iaignée  de  précaution, 
à un  homme  fait,  eft  de  dix  onces. 

§.  ^44.  Les  perfonnes  fujettes  à faire 
trop  de  fang , doivent  éviter  avec  foin 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  l’augmen- 
ter ; ( voy.  §,  5" 40.  N°.  1 ) & quand  elles 
lentent  que  le  mal  commence  , elles  doi- 
vent fe  mettre  à une  diete  très- frugale , 
de  légumes , de  fruits , de  pain  & d’eau  ; 
prendre  quelques  bains  de  pied  tiedes , 
faire  ufage  foir  & matin  de  la  poudre 
No,  20  , boire  de  la  tifaneNo.  i , peu 
dormir,  prendre  beaucoup  d’exercice. 
£n  prenant  ces  précautions  , ou  elles 
pourront  fe  pafler  de  la  faignée;  ou,  fi 
elles  font  également  obligées  delà  faire  , 
elles  en  augmenteront  & elles  en  proion 
geront  l’elfet.  Ces  mêmes  moyens  fer- 
vent aufii  à éloigner  tout  le  danger  qu’il 
peut  y avoir  à omettre  une  faignée  à 
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l’époque  ordinaire  , quand  l’habitude  en 
eft  déjà  invétérée. 

§ 5'4f.  L’on  voit,  en  frémiflant , que 
quelques  perlbnnes  font  faignées  , dix- 
huit , vingt,  vingt- quatre  fois , dans 
deux  jours  ; d’autres  quelques  centaines 
de  fois  dans  quelques  mois.  Ces  obfer- 
vations  prouvent,  à coup  fûr  , toujours 
l’ignorance  du  médecin  üu_  du  chirur- 
gien -,  & fi  le  malade  en  réchappe,  on  doit 
admirer  les  reifources  de  la  nature  , qui 
ne  füccombe  pas  fous  tant  de  coups 
meurtriers. 

§.  546.  Le  peuple  eft  perfuadé  que  la 
première  faignéo  fauve  la  vie  *,  mais  pour 
fe  convaincre  de  la  fauifeté  de  ce  préju- 
gé , il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux , & l’on 
verra  malheurcufement  tous  les  jours  le 
contraire  , & plufieurs  perfonnss  mourir 
après  la  première  Dignée  qu’on  leur  a fai- 
te. Si  ce  principe  étoit  vrai , il  feroit  im- 
polfible  que  perfonne  mourût  de  fa  pre- 
mière maladie,  ce  qui  arrive  journelle- 
ment Il  eft  important  de  détruire  cette 
préveiu’on,  parce  qu’elle  a des  influences 
lâcheufes  ; la  foi  qu’on  a à cette  faignée 
fait  qu’on  veut  la  garder  pour  les  grands 
dangers  *,  & on  la  ditfere  tant  que  le  ma- 
lade n’elt  pas  fort  mal , dans  l’efpérance 
que  , fi  l’on  peut  s’enpaflTer  , on  la  con- 
ferverapour  une  autre  occafion.  Cepen- 
dant 
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Nantie  mal  empire,  011  (liigne , mais  trop 
tard  , & j’ai  l’exemple  de  plufieurs  mala- 
des qu’on  a laide  mourir,  afin  de  réfer- 
ver  la  première  faignée  pour  un  cas  plus 
important.  Toute  la  diiférence  qu’il  y a 
entre  l’elfet  de  la  première  faignée  & des 
fuivantes,  c’eft  qu’ordinairement  elle 
occafionne  au  malade  une  émotion  plu- 
tôt nuifible  que  falutaire. 


Des  purgations. 


ï 


§.  r47.  L’on  purge,  ou  par  levomif- 
femcnt,ou  parles  felles  ; & cette  der- 
nière voie  ell  beaucoup  plus  naturelle 
que  la  première,  qui  ne  fe  fait  que  par 
un  mouvement  violent  & fouvent  très- 
fatiguantj  j’ai  vu  un  grand  nombre  de 
maux  de  nerfs  très- fâcheux , qui  n’a- 
voient  d’autre  caufe  qu’un  émétique 
donné  mal  à propos,  ou  mal  adminiftré. 
Il  y a cependant  quelques  cas  qui  exi- 
gent le  vomiifement  ; mais  excepté  ces 
cas  - là,  (j’en  ai  déjà  indiqué  quelques- 
uns),  il  faut  fe  contenter  des  remedes 
qui  purgent  par  le  bas, 

§ 548.  Les  lignes  qui  font  coniioî- 
tre  qu’on  a befoin  de  purger  font  1“.  un 
mauvais  goût  à la  bouche  le  matin,  fur- 
tout  un  goût  amer  , la  langue  & les  dents 
Tome  IL  L 
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Paies;  des  rapports  déDgréables  , des’ 
vents , des  gonflemens. 

2°.  Un  manque  d’appétit,  qui  s’accroît 
peu  à peu  fans  fievre , & qui  dégénéré 
en  dégoût,  & quelquefois  fait  trouver 
un  mauvais  goût  à ce  qu’on  mange. 

5“.  Des  envies  de  vomir  à jeûn,  & 
même  quelquefois  dans  le  refte  du  jour , 
fuppôfé  qu’elles  ne  dépendent  point  d’u- 
negroffeife,  ou  de  quelqu’autre  mala- 
die, dans  laquelle  les  purgatifs  feroient 
inutiles  ou  nuifibles. 

4°.  Des  vomilfemeiis  de  matières 
ameres  ou  corrompues. 

f Un  fentiment  de  pefuiteur  dans 
Peifomac , aux  reins , aux  genoux. 

é**.  Un  manque  de  forces  , accompa- 
•aié  quelquefois  d’inquiétude,  de  mau- 
vaife  humeur,  de.trifleffe. 

7”.  Des  maux  d’eftornac,  fouvent  des 
maux  de^tête  ou  des  vertiges  , quelque- 
fois des  aflbiipifremens , qui  augmen- 
tent après  le  repas. 

8°.  Des  coliques  , de  l'irrégularité 
dans  les  Telles  , qui  font  quelquefois 
trop  abondantes  & trop  liquides  pen- 
dant plulieurs  jours,  après  lefquels  il 
furvient  une  conftipation  opiniâtre, 
f 9®.  Le  pouls  moins  réglé  & moins 
fort  qu’à  l’ordinaire,  quelquefois  inter- 
mittent. 
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§•  )'49«  ces  Tymptômes,  ou 

quelques-uns  de  ces  Tymptômes,  font 
connoicre  le  befoin  de  purger  chez  une 
perfonne  qui  n’eft  attaquée  d’aucune  ma- 
ladie décidée,  (car  je  ne  parle  point  des 
purgatifs  dans  ce  cas  ) , on  peut  lui  don- 
ner quelque  remede  propre  à produire 
cet  effet.  Le  mauvais  goût  & les  rapports 
continuels,  les  envies  fréquentes  de  vo- 
mir, les  vomiifemens  même  , la  trifteffe, 
indiquent  que  la  caufedu  mal  elt  dans 
l’eftomac,  & qu’un  remede  émétique  fera 
utile  ; mais  quand  ces  accidens  n’ont  pas 
lieu  , il  faut  s’en  tenir  aux  purgatifs  , qui 
font  particuliérement  indiqués  par  les 
maux  de  reins , les  coliques , & la  pe- 
fanteur  dans  les  genoux. 

§,  )50.  L’on  ne  doit  point  purger , ni 
donner  l’émétique  , 1°.  toutes  les  fois 
que  les  maladies  viennent  de  foiblelfe  ou 
d’épuifement.  2°.  Quand  il  y a une  féche- 
refle  générale  , un  grand  échauffement, 
de  l’inflammation  , une  forte  fievre. 
3”.  Quand  la  nature  eft  occupée  de  quel- 
qu’autre  évacuation  falutaire,-  ainfi  on 
ne  purge  point  pendant  les  fueurs  criti- 
ques, pendant  les  réglés  , pendant  un 
accès  de  goutte.  4°.  Dans  des  obftruc- 
tions  invétérées  que  les  purgatifs  ne  peu- 
vent pas  détruire  J & qu’ils  augmentent. 
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5®.  Qiiand  les  nerfs  font  extrêmement 
alfoibüs. 

§.  5"  P . Il  y a d’autres  cas  dans  lefquels 
on  peut  purger.  Si  non  pas  faire  vomir. 
Ces  cas  font  i‘\  une  grande  quantité  de 
fing  (voy.  § ^40.)  parce  que  pendant 
les  efforts  qu’on  frit  pour  vomir,  la  cir- 
culation fefait  beaucoup  plus  fortement. 
Si  les  vailTeaux  de  la  tête  & de  la  poitrine 
'fe  rempliiTant  extrêmement  de  fang  pour- 
voient fe  rompre  , ce  qui  tueroit  fur  le 
champ,  comme  il  eft  arrivé  plus  d’uiic 
fois.  On  ne  doit  point  20.  par  la  même 
raifon  , l’ordonnera  ceux  qui  font  fujets 
à des  faignemens  de  nez , à des  crache- 
mens  ou  à des  vomilTemens  de  fmg, 
aux  femmes  qui  ont  des  pertes , à celles 
qui  font  enceintes.  50.  Il  nuiroità  ceux 
qui  ont  des  hernies. 

§.  <;jz.  Q^uand  on  a pris  un  émétique 
ou  un  purgatif  trop  âcre-,  & qui  agiflênt 
avec  une  violence  excelfive,  foi t par  la 
violence  des  efforts  , des  douleurs  , des 
convulilons,  des  évanouilfemens  qui  en 
font  fouvent  la  fuite , foie  par  la  prodi- 
gicufe  évacuation  qu’ils  procurent  (c’elf; 
ce  qu’on  appelle  fuperpurgation  ) & qui 
peut  tuer  le  malade  , comme  il  n’elf  que 
trop  aifé  d’en  trouver  des  exemples  par- 
mi le  peuple  , qui  eft  prefque  toujours 
conduit  par  des  mains  meurtrières  :l’on 
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doit  traiter  ces  infortunés  tout  comme 
s’ils  avoient  été  empoifonnés,  par  des 
poifons  âcres  i (voy.  §.  c’elf-à- 

dire,  leur  donner  beaucoup  d’eau  ticde, 
de  lait,  d’huile,  de  décodions  d’orge, 
des  laits  d’amande,  des  lavemens  émoi- 
liens  avec  du  lait  & des  jaunes  d’œufs; 
leur  hure  même  une  forte  fàignée,  fi  les 
douleurs  font  excelfiives  &;  le  pouls  fort 
& fiévreux. 

L’on  arrête  les  évacuations  , après 
avoir  donné  beaucoup  de  délayans  , ea 
donnant  les  mêmes  remedes  caïmans 
prefcrits  en  parlant  des  douleurs  aigues, 
i f^6.  No.  é.  - 

Des  flanelles  trempées  dans  de  l’eau 
chaude,  dans  laquelle  on  a fait  diflbu- 
dre  de  la  thériaque , font  aufii  très  - uti- 
les;  l’on  peut  même,  fi  les  évacuations 
par  les  belles  font  exceiîives  , fans  beau- 
coup de  ficvre  & de  chaleur  , mettre  la 
groffeur  d’une  noix  mufcade  de  théria- 
que dans  les  lavemens. 

Si  les  vomiifemens  font  exceffifs  , fans 
diarrhée  , il  faut  multiplier  les  lave- 
mens émolliens,  avec  de  l’huile,  fans 
jaunes  d’œufs,  & mettre  dans  un  bain 
tiede. 

§ Les  purgatifs  fouvent  réitérés 
ont  les  mêmes  inconvéniens  que  les  fré- 
quentes faignées;  ils  ruinent  les  digef- 
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tions , l’eftomac  ne  fait  plus  fes  fonc- 
tions, les  inteftins  deviennent  pareiTeiix, 
ëi  Ton  eft  fiijet  à des  coliques  très  vio- 
lentes ; le  corps  ne  fe  nourrit  pas  ,'Ia 
tranfpiration  fe  dérange , il  furvicnt 
des  fluxions , des  maux  de  nerfs , une 
langueur  générale,  & l’on  vieillit  long- 
tems  avant  le  teins. 

L’on  fait  un  tort  irréparable  àlafantc 
des  enfans  par  les  purgatifs  pris  mal  à- 
propos.  Ils  les  empêchent  d’acquérir 
toutes  leurs  forces;  fouvent  ils  déran- 
gent leur  crue,  ils  ruinent  leurs  dents, 
jettent  les  jeunes  filles  dans  les  oppila- 
tions,  & quand  elles  en  font  déjà  at- 
teintes , ils  les  rendent  plus  opiniâtres. 

C’eft  un  préjugé  trop  généralement 
requ  , qu’il  faut  purger  quand  on  n’a  pas 
appétit;  mais  cela  eft  faux  très-fouvent , 
& la  plupart  des  enufes  qui  détruifent 
l’appétit  ne  peuvent  point  être  enlevées 
par  la  purgation  ; il  y en  a plufieurs 
qu’elles  augmentent. 

Les  perfonnes,  dans  l’eftomac  defquel- 
les  il  fe  forme  beaucoup  de  glaires  , 
croient  fe  guérir  par  les  purgatifs,  qui 
paroilfent  en  effet  les  foulager  d’abord, 
mais  c’eft  un  foulagement  paflager  & 
trompeur.  Ces  glaires  viennent  de  la  foi- 
blefle  de  l’eftomac  , & les  purgatifs  l’aug- 
mentent ; ainfi , quoiqu’ils  enlèvent  une 
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partie  des  glaires  formées , il  y en  a , au 
bout  de  quelques  jours  , plus  qu’aupara- 
vant , & en  réitérant  les  purgatifs , le  mal 
clt  bientôt  incurable , & la  fauté  perdue. 
L’on  guérit  par  des  remedes  tout  op- 
pofés.  Ceux  du  §.  272  font  très-utiles. 

§.  5 5'4.  L’uftge  des  ftomachiques  pré- 
parés avec  l’eau- de- vie  , l’efprit  de  vin  , 
l’eau  de  cerife,  eft  toujours  dangereux, 
malgré  le  fou^agement  que  ces  remedes 
procurent  d’abord , dans  quelques  maux 
d’eftomac  ; ils  détruifent  réellement  peu 
à peu  cet  organe  , & l’on  voit  tous  ceux 
qui  s’accoutument  aux  liqueurs , tout 
comme  les  grands  buveurs  , finir  par 
ne  faire  aucune  digeftion,  tomber  dans 
la  langueur,  & mourir  hydropiques. 

§.  fsf-  L’on  peut  fouvent  fe  paffer 
d’émétique  ou  de  purgatifs,  lors  même 
qu’ils  paroilTent  néceifaires , en  fe  retran- 
chant un  repas  par  jour  pendant  quelque 
tems  , en  fe  privant  de  tous  les  alimens 
nourritfans  , & fur -tout  de  ceux  qui 
font  gras;  en  buvant  beaucoup  d’eau 
fraîche,  & en  prenant  plus  d’exercice 
qu’à  l’ordinaire.  Ces  mêmes  moyens  fer- 
vent auffi  à furmonter,  fans  purgation  , 
les  diiférens  mal  - aifes  qu’on  éprouve 
fouvent  à l’époque  où  l’on  avoit  accou- 
tumé de  fe  purger. 

§ y)5.  Les  remedes  N^  54  & 
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font  les  éméticjues  les  plus  fûrs.  La  pou- 
dre N°.  21  eft  un  bon  purgatif,  quand 
il  n’y  a point  de  fievre. 

Les  dofes  marquées  conviennent  pour 
un  homme  fait,  d’un  tempérament  vi- 
goureux. 11  s’en  trouve  cependant  quel- 
quefois pour  qui'ccs  dofes  feroient  in- 
fuffifantes  , on  peut  les  augmenter  d’un 
.tiers  , ou  d’un  quart-,  mais  fi  alors  elles 
n’opérent  pas  , il  faut  bien  fe  garder  de 
doubler  & de  tripler,  comme  on  le  fait 
quelquefois,  ftns  réufiîr  à purger,  & 
au  rifque  de  tuer  le  malade,  comme  il 
efi:  arrivé  fouvent.  L’on  doit , dans  ces 
cas  , donner  de  grandes  dofes  de  petit- 
lait  miellé  ou  d’eau  tiede , dans  un 
pot  de  laquelle  on  met  une  once  ou 
une  once  & demie  de  Tel  de  cuifinc,  & 
on  boit  cette  dofe  à petits  coups  , en  fe 
promenant. 

Les  montagnards , qui  ne  vivent  pref. 
que  que  de  lait,  ont  les  fibres  fi  peu 
fcnfibles , qu’il  faut  pour  les  purger 
des  dofes  qui  tueroient  tous  les  pay- 
fans  de  la  plaine.  11  y a dans  les  mon- 
tagnes du  Valais  des  hommes  qui  prcn- 
]ient  tout  à la  fois,  jufques  à vingt , & 
même  vingt  quatre  grains  de  verre  d’an- 
timoine, dont  un  grain  ou  deux  fulîi- 
roient  pour  empoifoiiner  des  hommes 
ordinaires. 
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§•  S)7'  Quand  on  eft  commandé  paü 
une  maladie  preirnitc,  on  purge  en  tout 
tems , & à toute  heure  ; mais  quand 
on  eft  à - peu- près  maître  du  tems,  il 
faut  éviter  les  faifons  extrêmes  , c’eft-à- 
dire  les  très-grandes  chaleurs,  ou  les 
très-grands  froids  , & fe  purger  le  ma- 
tin , ou  au  moins  à jeun  , afin  que  les  re- 
medes  ne  trouvent  pas  d’embarras  dans 
l’eftomac.  Toute  autre  confidération , re- 
lativement aux  aftres  ou  à la  lune,  efi:  ri- 
dicule, & dénuée  de  tout  fondement.  Le 
peuple  redoute  les  remedes  pendant  la 
canicule  i fi  c’étoit  par  la  raifon  de  la  cha- 
leur, il  feroit  pardonnable , mais  c’efi  par 
un  préjugé  ailroJogique  , d’autant  plus 
ridicule  aujourd’hui  que  les  jours  cani- 
culaires font  éloignés  de  trente  fix  jours 
de  ceux  auxquels  on  donne  ce  nom;  & il 
eft  trifte  que  dans  un  ficelé  aulîi  éclairé , 
l’ignorance  du  peuple  foit  aulfi  craife  à 
cet  égard  , & qu’il  en  foit  encore  à croire 
que  l’effet  des  remedes  dépend  du  figne 
fous  lequel  fe  trouve  le  Soleil,  ou  du 
quartier  de  la  Lune.  Le  préjugé  eft  ce- 
pendant encore  fi  enraciné  à cet  égard , 
qu’il  n’eft  que  trop  commun  de  voir  mou- 
rir dans  les  campagnes , en  attendant  le 
figne,  ou  le  quartier  favorable,  pour  faire 
un  remede  qui  feroit  néceffaire  cinq  ou 
fix  jours  plug  tôt.  D’autres  fois  on  fût  le 
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remetle  auquel  le  jour  efl  bon,  & non 
pas  Celui  qui  feroit  bon  à la  maladie  ; 
c’ellainfi  qu’un  ignorant  Failcur  d’alma- 
iiach  décide  de  la  vie  des  hommes  & en 
tranche  impunément  la  trame. 

§•  Quand  on  veut  prendre  un 
émétique,  ou  fe  purger,  il  faut  s’y  prépa- 
rer au  rr.oins  vingt- quatre  heures  à l’a- 
vance , en  ne  prenant  que  peu  d’alirnens , 
& en  buvant  quelques  verres  d’eau  tiede, 
ou  de  quelque  thé  d’herbes. 

Après  avoir  pris  l’émétique,  il  ne  faut 
boire  que  quand  il  commence  à agir  , 
mais  alors  il  faut  avaler  des  torrens 
d’eau  tiede,  ou  ce  qui  vaut  mieux  , de 
thé  de  camomilles  extrêmement  léger. 

Après  les  purgations,  on  eft  en  ufage 
de  prendre  du  bouillon  pendant  qu’el- 
les agilfent;  mais  de  l’eau  tiçde  fucrée 
ou  miellée,  ou  un  thé  de  fleurs  de  chi- 
corée , feroit  quelquefois  plus  conve- 
nable. 

§.  ^f9.  Comme  l’eftomac  fouffre  tou- 
tes les  fois  qu’on  prend  l’un  ou  l’autre 
de  CCS  remedes,il  faut  fe  ménager  pen- 
dan  t quelques  jours,  après  les  avoir  pris  , 
tant  pour  la  quantité  que  pour  la  qualité 
des  alimens. 

§.  f6o.  Je  ne  parlerai  point  de  quel- 
ques autres  remedes  de  précaution  , 
bouillons  , petit  lait,  eaux , &c.  c^ui  font 
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peu  en  ufage  parmi  le  peuple j je  me 
bornerai  à cette  remarque  générale,  c’eil 
que,  quand  on  prend  ces  remedes  , il 
faut  avoir  un  régime  airortiffant , & qui 
concoure  au  même  but.  On  prend  ordi- 
nairement le  petit  lait  pour  fe  rafraîchir , 
ik  l’on  s’interdic  pendtint  qu’on  le  boit 
les  légumes,  les  fruits,  la  falade  , l’on  ne 
prend  que  les  meilleures  viandes,  des 
jardinages  au  bouillon  , des  œufs',  du 
bon  vin  : c’eft  détruire,  parles  alimens 
qui  échauffent  ,1e  bien  qu’on  attend  du 
petit  lait  qui  rafraîchit. 

L’on  veut  fe  rafraîchir  par  des  bouil- 
lons , & l’on  y met  des  écreviffes  qui 
échauhent  puilfamment , ou  du  cref- 
fon  qui  échauffe  aulfi  : c’eft  manquer 
fou  but.  Heureufement , dans  ce  cas, 
une  erreur  en  répare  fou  vent  une  au- 
tre ; & ces  bouillons , qui  ne  font  pas 
rafraîchiilans  , font  beaucoup  de  bien  j 
parce  que  la  caufe  des  accidens  ne  de- 
mandoit  pas  des  rafraîchiifans  , comme 
on  l’avoir  cru. 

La  médecine  du  Public  , qui  malheu- 
reufement  n’eft  que  trop  fuivie  , eft  rem- 
plie de  pareilles  erreurs.  J’en  citerai 
encore  une  . parce  que  j’en  ai  vu  de  fu- 
neftes  fuites  ; beaucoup  de  gens  croient 
le  poivre  rafraîchilfmt  , quoique  leur 
odorat,  leur  goût  & leur  raifon,  leur 
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difent  le  contraire  ; c’eft  l’aromate  le 
plus  échaurtant. 

§.  f6i.  Le  préfervatif  le  plus  fur,  le 
plus  à la  portée  de  tout  le  monde  , c’eft 
d’éviter  tous  les  excès  , & fur- tout  ceux 
dans  le  manger  & dans  le  boire.  L’on 
mange  généralement  plus  qu’il  ne  faut 
' pour  fe  bien  porter,  & pour  avoir  tou- 
tes les  forces  dont  on  eft  capable  j l’ha- 
bitude eft  prife , il  eft  difficile  de  la  dé- 
raciner, mais  on  devroit  au  moins  s’im- 
poferla  loi  de  ne  manger  que  par  faim  , 
& jamais  par  raifon  : parce  que,  excep- 
té dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  la 
raifon  dit  toujours  de  ne  pas  manger, 
quand  l’eftomac  répugne  aux  alimens. 
Une  perfonne  fobre  eft  capable  de  tra- 
vaux , je  dirois  même  d’excès  en  diffé- 
rens  genres,  dont  les  gens  qui  mangent 
plus  font  abfolument  incapables  j la  feule 
jfobriété  guérit  des  maux  prefqu’incura- 
bles , & rétablit  les  fantés  les  plus  rui- 
nées. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

De  Imoculation  de  la  petite-vérole  ^ 
delà  rougeole. 

§.  562.  L’inoculation  eft  cette 

opération  par  le  moyen  de  laquelle  , en 
mettant  un  peu  de  pus  , pris  des  boutons 
mûrs  d’une  pcrfonne  qui  a la  petite-vé- 
role , dans  une  légère  incifion  faite  à la 
peau  d’une  perfonne  qui  ne  l’a  pas  eue  , 
on  lui  procure  cette  maladie. 

§.  Cette  méthode  eft  en  ufage, 
depuis  un  tems  immémorial,  à la  Chine 
& dans  les  grandes  Indes;  on  l’emploie, 
depuis  plufieurs  fiecles,  dans  la  Géorgie 
& dans  la  Circaftie;  elle  a été  introduite 
à Conftantinople  il  y a un  fiecle;  elle 
eft  établie  , depuis  très-long-tems , dans 
quelques  provinces  de  l’Afrique  , & il  y 
a quelques  pays  en  Europe  même  (a), 
dans  lefquels  on  employoit , fans  qu’on 

(a)  Le  pays  de  Galles  , le  cointé  de  Meurs., 
quelques  provinces  de  l'àSuede  & du  JDanne- 
marcL 
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fâche  depuis  quand , des  méthodes  d’ino- 
culer, qui  ne  ditferent  delà  méthode 
uficée  aujourd’hui  que  par  la  façon  d’in- 
férer le  venin  de  la  petite  vérole.  Enfin 
cette  méthode  fut  apportée  en  Angle- 
terre en  1721 , par  une  femme  de  beau- 
coup d’efprit,  Àlilady  Vortley  Mon- 
TAGUE  , qui  avoir  été  témoin  du  luccès 
avec  lequel  on  l’employoit  à Conftanti- 
nople,  oùMr.  Montague,  fon  mari, 
étoit  ambalfadeur. 

De  Londres,  l’inoculation  fe  répandit 
dans  le  refte  de  l’Angleterre  : on  la  porta 
dans  les  colonies  en  Amérique  (ilctoit 
bien  jufie  qu’après  leur  avoir  porté  le 
mal , on  leur  portât  le  remede  ) , & fuc- 
cellivement  on  l’a  efl’ayée  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l’Europe.  Elle  a elTuyé  des 
contl adiclions  prefquedans  tousj  ce  fût 
toujours  le  fort  de  toutes  les  nouveautés 
utiles.  Dans  quelques-uns , elle  les  a fur- 
montées  & s’eft  folidement  affermie  i 
dans  quelques  autres  elle  chancelle  en- 
core : il  y en  a où  elle  a été  rejettée  après 
y avoir  été  décriée  par  des  imprudences  i 
& ce  n’cfl  que  du  lems,  feul  vrai  deffruc- 
teur  des  préjugés , qu’on  doit  efpérer  fon 
établiffemciit  univerfel. 

§.  f64.  Il  paroît  d’abord  fort  extraor- 
dinaire de  penfer  à donner  une  mala- 
die à quelqu’un  qui  fe  porte  bien,  & 
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il  faut  fans  doute  de  fortes  raifons  pour 
fe  décider  à prendre  ce  parti.  Ces  raifons 
font  tirées  des  caradleres  de  la  petite  vé- 
role , des  circonftances  qui  influent  lur 
l’ilfue  de  cette  maladie , & des  fuccès  de 
l’inoculation. 

§.  <i6).  Les  caraderes  de  la  petite  vé- 
role, qui  prouvent  l’utilité  de  l’inocu- 
lation, font  premièrement  fa  généra- 
lité : le  plus  grand  nombre  des  hommes 
l’a  une  fois  en  fa  vie;  il  n’y  en  a pas 
une  quinzième  partie  qui , parvenus  à 
l’âge  de  maturité,  en  aient  été  exempts. 
Secondement , quand  on  en  a été  at- 
taqué une  fois,  on  ne  i’eft  pas  une 
fécondé.  Je  fais  qu’on  cite  quelques 
exemples  du  contraire,  mais  ils  font  fi 
rares  , qu’ils  ne  font  prefque  pas  une 
exception  à la  généralité  de  la  réglé. 
En  troifieme  lieu  , la  petite  vérole , con- 
fidérée  dans  fa  généralité  ,‘ell  une  ma- 
ladie très  dangereiife  ; & fi  elle  eft  très- 
douce  , dans  certains  tems  & pour  beau- 
coup de  gens , elle  elL  funefte  pour  d’au- 
tres & dans  d’autres  tems.  Des  calculs 
exaéls  ont  démontré  à de  bons  obferva- 
teurs,  & démontreront , par- tout  & en 
tout  tems  , à tous  ceux  à qui  l’on  peut 
démontrer  quelque  clrofe , que  jufqu’à 
préfent  cette  maladie  tuoit  au  moins  la 
feptieme  partie  des  perfonnes  ^qu’elle 
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attaquoit;  & perfonne  n’ignore  que 
pluiieurs  de  ceux  qui  échappent , relient 
défigurés,  cftropiés,ou  languüraas  le 
relie  de  leur  vie. 

§.  Les  ennemis  de  l’inoculation 
(car  l’inoculation  a des  ennemis.),  ont 
voulu  infirmer  la  vérité  de  ces  propo- 
fitions.  Ce  n’ell  point  ici  le  lieu  défaire 
voir  tous  les  fophifmes  de  leurs  a{‘gu- 
mens  ,•  mais  j’en  appelle  hardiment  an 
témoignage  de  la  voix  publique,  & au 
fentiment  intime  de  chaque  individu  qui 
n’aura  point  encore  été  prévenu  fur 
cette  matière,  & dont  on  n’aura  point 
imbu  l’efprit  de  faux  préjugés  , ou  al- 
larmé  la  confcience  par  des  fcrupules 
chimériques.  Quiconque  n’a  pas  eu  la 
petite  vérole,  la  craint,  parce  qu’il  fait 
que  chacun  doit  l’avoir,  [&  qu’elle  ell 
dangereufeî  quiconque  l’a  eue  ne  la  re- 
doute plus , parce  qu’il  fait  qu’on  ne  l’a 
pas  deux  fois. 

§.  s 67*  Si  la  petite  vérole  étoit  tou- 
jours bénigne,  il  auroit  été  hnutile  de 
l’inoculer  i Ci  elle  étoit  toujours  mali- 
gne, on  n’auroit  pas  ofé  le  fa  rej  mais 
on  a vu  qu’elle  étoit  quelquefois  très- 
douce,  d’autrefois  très  cruelle  j on  a ob- 
fervé  les  circonflances  dont  paroiffoit 
dépendre  cette  ditférence;  & on  en  a 
conclu  qu’en  la  donnant  dans  les  cir^ 
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corrftances  dans  Icrquelles  on  avoit  re- 
marqué qu’elle  écoit  favorable,  on  en 
éviceroit  le  danger.  Ce  raifonnement 
étoit  exaél , & l’événement  l’a  juftifié. 
Il  faut  même  que  ce  raifonnement  lût 
bien  naturel , puifque  l’inoculation  fe 
pratiquoit  dans  les  trois  parties  de  l’an- 
cien monde  , fans  aucune  communica- 
tion entre  les  lieux  où  elle  fe  pratiquoit  ; 
& ce  fingulier  concours  paroUra,  je  crois, 
à quiconque  voudra  bien  l’examiner  fans 
préjugé,  un  argument  très- fort  en  fa- 
veur de  cette  méthode. 

§.  fôS-  Le  parallèle  entre  la  petite  vé- 
role naturelle  & la  petite  vérole  inocu- 
lée , ne  pouvoir  pas  mieux  s’établir  qu’en 
comparant  les  régiftres  de  deux  hôpi- 
taux, confterés  l’un  à l’iine,  l’autre  à 
l’autre  de  ces  deux  tnaladies,  & c’eft 
ce  qu’on  a fait  à Londres.  Le  relevé 
des  regiftres  de  vingt  ans  a fut  voir  que 
dans  l’hôpital  de  la  petite  vérole  natu- 
relle , de  neuf  malades  il  en  meurt  deux  j 
& dans  celui  de  la  petite  vérole  ino- 
culée, de  trois  cents  quarante-cinq , il 
en  meurt  un. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  petite  vérole 
n’eft  pas  par-tout  aulîî  meurtrière  que 
dans  cet  hôpital,  & il  faut  s’en  tenir  à 
cet  égard  aux  obfervations  'de  MVI. 
JüRiN  & SCHEuezER,  & établir  d’a- 
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près  les  relevés  qu’ils  ont  pris  de  plu- 
iîeurs  nécrologes  de  villes  & de  cam- 
pagne, que  de  treize  perfonnes  qui  ont 
la  petite  vérole  naturelle,  il  en  meurt 

K 

deux  J ainfi  la  proportion  entre  le  nom- 
bre des  morts  & des  malades,  dans  la 
naturelle  , étant  de  deux  à treize  , & dans 
l’inoculée,  de  deux  à fix  cents  quatre- 
vingt  & dix , l’avantage  de  l’inoculation 
fur  la  petite  vérole  naturelle  cft  déter- 
miné par  la  proportion  de  fix  cents  qua- 
tre vingt  dix  à treize,  ou  de  cinquante- 
trois  & un  treizième  à un  j & je  fuis  coiv 
vaincu  quece calcul  efi:  encore  au-dellbus 
des  avantages  réels  de  l’inoculation , di- 
rigée par  des  médecins  habiles , qui  feuls 
peuvent  la  conduire  avec  connoiifmce 
de  caufe,  '&  qui , loin  de  perdre  un  ma- 
lade fur  trois  cents  quarante- cinq  inocu-^ 
lés  , inoculent  des  milliers  de  perfonnes 
fans  en  perdre  aucune  j mais  j’ai  cru  ne 
devoir  faire  le  calcul  que  fur  ce  pied  là  , 
afin  d’éviter  tout  repiochedeprévention. 
D’ailleurs , il  offre  encore  un  avantage 
aifez  conlldérable  pour  être  décifif;  & il 
fufFlra  , fuis  doute , à tout  pere  raifonna- 
ble  & fenfib'e  , de  fivoir  que  l’efpérance 
de  conferver  fon  enfant,  en  l’inoculant , 
cft  à celle  de  le  conferver  en  attendant  la 
petite  vérole  naturelle  , comme  cinquan- 
te-trois à un,  pour  qu’il  ne  balance  pas 
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fur  le  parti  qu’il  doit  prendre.  Il  fufKra  au 
prince  de  (avoir  que  de  (îx  cents  quatre- 
vingt  dix  de  les  (ujets  , il  en  mourra  au 
moins  cent  &Jîx  par  la  petite  vérole  , & 
que  11  on  les  inoculoit,  il  n’en  mourroit 
que  deux  fur  ce  même  nombre,  pour  le 
déterminer  à encourager  l’inoculation. 
Cette  épargne  de  cent  & quatre  hommes 
ne  lui  paroitra  fûrement  point  à négli- 
ger, s’il  mérite  véritablemeiit  le  titre 
de  pere  defes  peuples. 

Qiiand  on  admettroit  même  la  propor- 
tion la  plus  défavorable  à l’inoculation  , 
trouvée  en  EcolTe  , celle  d’un  mort  fur 
cent  foixante-quatre  inoculés  ; quand  on 
diminueroit  un  peu  la  mortalité  de  la  pe- 
tite vérole  naturelle,  que  la  bonne  mé- 
thode de  la  conduire,  devenue  plus  géné- 
rale, a en  effet  un  peu  diminuée,  & qu’on 
la  réduiroit  à un  fur  dix',  au  lieu  d’un  fur 
fept  , l’épargne  feroît  toujours  de  quinze 
fur  cent  foixante-quatre , & de  foixante- 
quatre  fur  fix  cents  quatre-vingt  dix. 

Il  ne  faut  point  oublier  , en  pefant  les 
avantages  de  l’inoculation,  que  le  dan- 
ger de  mort  n’eft  pas  le  feul,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  qui  accompagne  la  petite- 
vérole  j elle  laiffe  quelquefois  des  fuites 
plus  fâcheufes  que  la  mort  mêmej  & les 
avantages  de  l’inoculation , à cet  égard , 
fui  vent  une  proportion  plus  confidérablc 
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encore  que  celle  que  je  viens  d’établiL* 
par  rapport  à la  mortalité. 

§.  y 69.  On  a publié  un  gros  volume 
& un  gros  fuppiément,  qu’on  pourroit 
appellerles  raartyro’ogcs , ou  même  les 
nécro!oge§  de  l’inoculation  , dans  lequel 
on  a rallèmb’é  , avec  beaucoup  de  foin  , 
tous  les  accidens  arrivés  en  conféquence 
de  l’inoculation  , ou  après  l’inoculation  , 
car  on  n’a  point  fait  cette  diftinèlion  li 
néceiïaire.  Ce  font  les  ouvrages  desino- 
culateurs  qui  ont  fourni  prefque  tous  les 
matériaux  de  ce  livre,  dont  il  ne  faut 
point  s’elirayer,  quoiqu’il  paroilTe  def- 
tiné  à produire  cet  effet.  Il  prouve  feu- 
lement que  l’inoculation  n’ôte  pas  en- 
tièrement le  danger  de  la  petite  vérole', 
& aucun  inoculateur  fenfé  ne  l’a  jamais 
dit  ; cela  ne  peut  être  échappé  qu’à  quel- 
qu’enthoufialle , car  l’inoculation  en  a 
aufîi , comme  des  ennemis  : mais  il  n’in- 
firme pas  le  moins  du  monde  la  vérité 
que  j’ai  établie  , c’efl  qu’elle  fe  diminue 
extrêmement  : vérité  irréfilfiblement  dé- 
montrée, & dont  les  inoculateurs  ne 
s’occupent  prefque  plus  : le  bâtiment  eft 
fini,  s’il  m’eft  permis  de  le  dire,  & Poii 
voit  fans  crainte  les  diiferens  orages  qui 
peuvent  J’alfaillir,  mais  dont  aucun  ne 
rébranlera. 

' 11  n’y  a que  l’étourderie  ou  l’ignorance 
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des  inoculateurs  qui  puilTent  lui  nuire; 
car , comme  je  l’ai  déjà  dit , & je  le  réitéré 
plus  politivement,  il  en  eft  de  l’inocula- 
tion comme  de  toutes  les  opérations  hu- 
maines; on  ne  peut  s’en  promettre  un 
heureux  fuceès  que  quand  elles  font  fai- 
tes avec  prudence , & par  des  mains  ha- 
biles ; il  ne  fuffit  pas  d’inoculer , pour 
éloigner  le  danger  de  la  petite  vérole  , 
il  faut  inoculer  à propos;  fans  cela  le 
feul  avantage  qu’on  retire  de  l’inocu- 
lation , c’eftque  l’application  du  venin 
au  bras  ou  à la  jambe  étant  fans  danger , 
& l’impreirion  de  ce  même  venin  porté 
avec  l’air  ou  la  falive  dans  la  petite  vé- 
role naturelle  fur  quelqu’organe --inté- 
rieur, étant  très  dangereufe , on  évite 
par  l’inoculation  , cette  caufe  de  danger; 

c’eil  une  caufe  très  - grave  & très-fré- 
quente , dont  l’abfence  a donné  à l’ino- 
culation, lors  même  qu’elle  a été  flûte 
finis  foins  , fans  préparation  , des  avan- 
tages conGdéiables  fur  la  petite  vérole 
naturelle.  Mais  il  en  reffe  tant  d’autres  , 
qu’il  n’efc  point  furprenant  Ci  l’inocula- 
tion mal  Faite,  c’eft-à-dire,  faite  fans 
avoir  négligé  ces  autres  caufes  de  dan- 
ger, etl  devenue  funefte.  C’eft  à les  con- 
iioitre,  & à les  éviter  toutes  , autant  au 
moins  que  cela  eft  accordé  aux  lumières 
toujours  bornées  des  hommes,  que  cou- 
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fille  le  fecret  de  l'inoculation.  11. a deux 
partiis,  le  choix  d’un  fiijet  bien  confti- 
tué,  naturellement  prêt , & la  prépara- 
tion de  celui  qui  ne  Tell  pas. 

§.  ^o.  Les  réglés  qui  dirigent  dans 
Ce  choix  & dans  cette  préparation  , font 
fondées  fur  les  obfervations  qui  ont  fait 
connoitre  quelles  étoient  les  difpofitions 
des  fujets  quiavoient  la  petite  véroleheu-  . 
reufe,  & de  ceux  qui  l’avoientfâcheufe. 

Qiiand  on  trouve  des  fujets  ,&  il  y en  j 
a plufieurs,  chez  lefquels  toutes  les  dif  j 
pofitions  fivorables  font  réunies  , fans 
aucun  mélange  des  défavorables , ils  font 
préparés  naturellement 

Il  y en  a d’autres  auxquels  une  partie 
de  ces  difpofitions  manquent:  l’inocula-  > 
teur  emploie  pour  les  leur  procurer , les 
remedes  dont  l’expérience  a démontré 
l’efficacité  dans  des  cas  femblables;  & 
comme  la  connoilTance  de  ces  difpofitions 
fàcheufes,  & des  moyens  d’y  remédier  , 
fuppofe  celle  de  toute  la  médecine',  on 
fent  pourquoi  il  n’y  a que  les  médecins 
qui  puilfent  déclarer  un  fujet  propre  ou 
non-propre  pour  l’inoculation  , & régler 
la  préparation. 

Quand  les  indifpofitions  qui  auroient: 
pu  rendre  la  petite  vérole  dangereufe ,, 
font  détruites , quand  le  fujet  a acquis  les; 
difpofitions  phyfiques  nécellaires  pourr 
l’avoir  heure ufe , il  eft  préparé. 
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CeuxauxquelsrinocLiIateur  juge  qîi’oii 
ne  peut,  par  aucun  moyen,  donner  ces 
difpoficions , font  des  fiijets  abfolument 
impropres  i & il  n’eft  pas  permis  de  hà^ 
ter  chez  eux  l’époque  d’une  ma’adie 
qui  doit  vraifemblablement  leur  être  fu- 
neftc.  L’on  doit  fur* tout  éviter  de  re- 
garder l’inoculation  comme  un  remede  j 
il  ell  arrivé  quelquefois  que  la  petite  vé- 
role l’a  été , & a raccommodé  des  fautes 
languilfantes  : mais  on  ne  peut  pas  pré- 
voir cet  elfet  avec  alfez  de  certitude  pour 
en  faire  un  motif  & le  bazarder.  Ce  font 
des  imprudences  femblables  qui  ontoc- 
cafionné  les  premiers  malheurs  de  l’ino- 
culation, & qui  continuent  à la  décré- 
diter : on  l’employa  pour  guérir  un  éti- 
que incurable,  dont  elle  précipita  la 
mort;  fut-on  jufte  en  la  rendant  comp- 
table de  fa  vie  ? 

§.  yyi.  On  peut  ranger  les  caufes  qui 
rendent  la  petite  vérole  fàcheufe  fous 
quelques  chefs  principaux. 

lo,  L’àge.  Elle  eft  d’autant  plus  heu- 
reufe  , toutes  circonftances  d’ailleurs 
égales , qu’on  l’a  plus  jeune  : l’àge  en 
augmente  le  danger  ; l’on  voit  cepen- 
dant des  vieillards  l’avoir  fort  douce , & 
on  l’a  inoculée,  avec  fuccès,  depuis 
l’âge  de  trois  mois  jufqu’à  celui  de  foi- 
xante- deux  ans.  . 
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20.  La  complication  d’autres  maladies  , 
foit  aigiies,  foit  chroniques,  fous  lef- 
quellcs  je  comprends  pour  les  femmes 
le  tems  des  réglés,  de  la  groifelfe  , & des 
couches  ; & pour  tout  le  monde  rufitge 
de  certains  remedes , qui , pris  avant 
la  petite  vérole  , ont  paru  la  rendre  fâ- 
che ufe. 

O.  L’air.  Il  eft  certain  qu’il  y a des  en- 
droits dans  lefquels  elle  elf  plus  ficheufe 
que  dans  d’autres  j les  fail'ons  extrême- 
ment chaudes  & extrêmement  froides  , 
en  augmentent  le  danger,  quand  elle  eft 
un  peu  conlidérable  ; car  celles  qui  font 
très-légcrcs  bravent  toutes  les  faifons.  Il 
régne  quelquefois  des  épidémies  d’autres 
maladies  très  générales  , qui , fe  compli- 
quant chez  quelques  fujets  avec  la  pe- 
tite vérole,  en  augmentent  beaucoup  le 
danger. 

40.  La  crainte.  On  fait  qu’elle  empire 
tous  les  maux,  & quand  on  craint  cette 
maladie,  ce  fendment  va  en  augmen- 
tant avec  l’âge  , &i!a  les  influences  les 
p'us  luneftes,  fi  l’on  eft  attaqué  dans  un 
tems  où  elle  eft  ficheufe,  dans  un  tems 
où  l’on  n’eft  pas  bien  portant,  quand  on 
eft  dans  des  circonftances  défavorables, 
quand  on  fe  trouve  é’o’gné  du  feul  mé- 
decin pour  qui  l’on  ait  de  la  confiance. 

Le 
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Le  ehagrin  de  la  preadre  dans  un  tems 
où  il  feroic  important  de  vaquer  à des 
, affaires  qui  nelouffrent  pas  de  renvoi, 
peut  aiifli  l’aggraver  conlidérablement. 

s”".  La  privation  des  bons  fecours  & 
l’abondance  des  mauvais. 

$.  57a.  On  voit  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  que,  puifque  tant  de  circonftances 
peuvent  rendre  la  petite-vérole  funefte  , 
pour  une  perfonne  qui , dans  d’autres 
tems,  l’auroit  eue  heureufe,  le  grand 
avantage  de  l’inoculation  confifte  à la 
donner  dans  un  tems  où  aucune  de  ces 
circonftances  n’exifte.  C’eft  cette  abfen- 
ce  de  toutes  les  circonftances  défavora- 
bles qui  déterminent  le  véritable  mo- 
ment de  cette  opération. 

§.  573.  Par  rapport  à l’âge,  on  pourra 
inoculer  les  enfans  , ou  dès  les  premiers 
mois  de  leur  vie,  avant  qu’ils  commen. 
cent  à fouffrir  pour  l’éruption  des  dents, 
[méthode  ufitée  en  Afîe,  dans  quelques 
endroits  en  Angleterre  , accréditée  par 
de  très-grands  médecins,  défipprouvée 
par  d’autres  j mais  contre  laquelle  je 
conferve  quelques  doutes  qui  ne  m’ont 
pas  permis  de  l’employer  encore]  (a), 

(à)  Depuis  la  troifieme  édition  de  cet  ou- 
vrage, j’ai  inoculé  une  jeune  fille  âgée  de 
près  cinq  mois  , & cela  réuflit  aulTi  bien 

~ Tome  IL  M 
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ou  depuis  qu’ils  ont  poulie  leurs  vingt 
premières  dents  , jufqu’à  l’âge  de  douze 
ou  treize  ans,  & même  plus  tard,  quand 
on  ne  l’a  pas  fait  avant  cette  époque. 
Mais  il  ne  convient  point  d’inoculer 
les  filles  depuis  cet  âge,  ou  plutôt  de- 
puis le  moment  où  elles  paroilTent  en- 
trer dans  la  crife  , quelquefois  très-lon- 
gue , du  développement  delà  puberté, 
jufqu’à  ce  que  les  réglés  aient  paru  & 
foient  bien  établies.  Quoique  cette  crife 
foit  bien  moins  marquée  chez  les  jeunes 
garçons,  elle  a cependant  lieu  aulîi  pour 
eux , & elle  eft  accompagnée , chez  quel- 
ques-uns , de  fymptômes  aflez  fenfi- 
bles:  ainli  il  y a de  la  prudence  , pour 
certains  fujets,  à ne  pas  placer  l’inocu- 
lation précifément  dans  cette  période  de  | 
leur  vie. 

Par  rapport  à la  fanté,  on  prendra  le 
tems  où  le  fujet  fe  porte  très -bien, 
fans  avoir  cependant  cet  excès  de  force 

«ju’îl  eft  poflTible  ; elle  pouflTa  la  petite-vérole 
pendant  qu’on  la  pronienoit  dans  les  jardins  , | 
le  huitième  jour;  elle  en  eut  très-peu,  elle  | 
l’eut  très-belle , mais  c’étoit  l’enfant  le  plus  il 
fain , le  plus  fort , le  mieux  conftitué  qu’il  foit  il 
poflible  ; il  ne  faut  point  conclure  de  cettfl 
exemple  à la  généralité  , & je  continue  ài|}] 
croire  que  cet  âge  tendre  n’eft  pas  celui  qu’UliU 
faut  chgiiir  pour  inoculer.  fl 


De  l’ Inoculation.  257 

qui , au  moment  où  l’on  va  prendre  une 
fievre  inflammatoire,  eft  une  dirpoiition 
iiuifiblc  , à laquelle  il  faut  remédier  par 
la  préparation. 

Par  rapport  à l’air,  on  choifira  le  rao^ 
ment  où  la  faifoneft  lapins  tempérée;  & 
dans  ce  pays  , le  commencement  de  l’au- 
tomne, ou  plutôt  la  fin  de  l’été,  m’a 
paru  mériter  la  préférence  , parce  qu’a- 
lors  les  enfans  font  ordinairement  bien 
mieux  portans  qu’au  printems.  Legrand 
air  dans  lequel  ils  ont  vécu  , le  mouve- 
ment qu’ils  ont  pris , les  fruits  qu’ils  ont 
mangés,  leur  donnent  une  dilpofition 
bien  plus  favorable  que  ce'.le  qu’ils  ont 
à la  fin  de  l’hyver  ; époque  à laquelle  ils 
font  Ibuvent  incommodés , & qui  exige 
par-là  même  plus  de  préparation  qu’en 
automne.  Si  l’^on  vit  dans  des  endroits 
où  la  petite  - vérole  foit  conflainment 
mauvaife,  il  eft  à préfumer  que  cela 
dépend  d’un  vice  permanent  dans  l’air, 
& il  faut  aller  inoculer  ailleurs. 

On  ne  doit  point  inoculer  d ms  le  lieu 
même  où  régné  une  épidémie  de  petites- 
véroles  très-meurtrieres. 

S’il  régné  quelqu’autre  maladie  épi- 
démique, on  doit  faire  attention  11  elle 
attaque  les  enfans  : fi  elle  ne  les  atta- 
que pas , on  peut  hardiment  les  inocu- 
ler; fi  elle  les  attaque,  il  faut  ou  difte- 
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rer,  ou  les  tranfportor  ailleurs  ; ou  (i 
l’on  ne  peut  ni  différer  ni  les  tranfpcr- 
ter,  on  doit  joindre,  à la  préparation  que 
leur  tempérament  paroit  exiger  , les  fe-, 
cours  indiqués  pour  prévenir  la  maladie 
épidémique. 

Quand  l’épidémie  efl:  très  - générale  , 
qu’il  y en  a plufieurs  différentes  , & que 
la  multitude  des  malades  prouve  l’infa- 
lubrité  de  l’air,  on  ne  doit  pas  inocu- 
ler ; je  n’ai  pas  voulu  le  faire  ici  au  prin- 
tems  de  l'/66. 

§.  ^74.  Après  tout  ce  que  j’ai  dit,  ce 
qui  me  refte  à dire  fur  la  préparation, 
e(l  bien  court  ; parce  que , je  le  réitéré , 
je^ne  me  propofe  point  de  mettre  des 
parens  à même  d’inoculer  eux  - mêmes 
leurs  enfans  , ce  l'eroit  pour  eux  une  en- 
treprife  très-téméraire;  je  n’ai  de  but  que  | 
celui  de  leur  prouver  l’utilité  de  cette 
méthode,  par  des  raifons  tirées  de  la  na-  ! 
turc  même  des  choies  & de  l’expérience  , ! 
& de  préfenter  aux  perfonnes,  appellées 
par  leur  vocation  a la  diriger,  fans  l’avoir 
faite  encore,  les  principaux  objets  fur 
lefquels  ils  doivent  porter  leur  attention. 

§•  57^-  Quand  le  fujet  eft  dans  l’âge 
le  plus  favorable,  depuis  trois  ans  juC- 
qu’à  dix  ou  douze  , & qu’il  eil:  bien 
portant,  une  diminution  dans  les  asi- 
niens , & un  choix  d’alimens  qui'  néî 
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foient  ni  fort  nourri/Tans , ni  gras,  ni 
falés , ni  âcres , pendant  quinze  jours  ou 
trois  femaines  ; la  privation  du  vin  & du 
café,  s’ils  ont  déjà,  à Cet  âge,  le  itiaU 
heur  d’être  accoutumés  à en  faire  ufage  i 
des  bains  de  jambes  tiedes  , pendant  ce 
tnêrne  tcmsj  ou  même,  s’ils  ne  paroiffent 
pas  avoir  la  peau  fouple, cinq  ou  fîx  bains 
de  tout  le  corps  , & enfin  une  purgation 
la  veille  de  l’opération,  forment  toute  la 
préparation. 

Le  choix  des  aliriieiis  confifte  princi- 
palement à ne  leur  donner  que  peu  de 
viande  , & feulement  des  viandes  blan- 
ches ; mais  à les  faire  vivre  principale- 
ment de  légumes  & de  fruits,  & à ne 
leur  laifiTer  boire  qUe  de  l’eau  , ou  du  lait 
coupé  avec  de  l’eau,  ou  du  petit- lait.L’on 
peut  voir  ce  que  j’ai  déjà  dit  §.  220,  fur 
la  préparation  convenable  pour  avoir  lu 
petite-vérole  heureufe. 

Quand  l’ertfant  eft  très-vîgoureux  8c 
pafoit  fanguin  , on  doit  lui  faire  une 
ou  deux  faignéts,  & lui  faire  prendre 
du  nitre  foir  & matin  , pendant  tout  le 
tems  de  la  préparation  i ces  précautions 
font  néccfiaires  pour  prévenir  l’inflam- 
mation, que  le  venin  de  la  petite  - vé- 
role produit  très-aifément  dans  des  corps 
fi  vigoureux. 

En  inculquant  la  néceflité  de  la  dicte , 

M 3 


270  De  l’  I n o c u l a t I o n. 

je  crois  devoir  inculquer  aufîi  celle  de  ne 
pas  liT  poulTer  trop  loin  : il  fiiut  que  l’cii- 
iant,  a la  Hn  de  la  préparation  , fe  fente 
plus  léger , plus  gai , mais  il  ne  faut  pas 
qifil  ait  perdu  les  forces.  C’eÜ  en  ou- 
trant la  dicte  qu’on  a dérangé  la  fantc  de 
plufieurs  enfans,  fur-tout  qu’cii  leur  a 
gâté  l’cttomac. 

Je  ne  décrirai  point  ici  les  lignes  d’une 
bonne  fanté  ; ils  font  connus  de  ceux  qui 
doivent  juger  de  l’inoculation  : je  dirai 
feulement  que  quand  j’ai  trouvé  des  cn- 
ihns  qui  étoient  gais  , qui  avoient  l’ap- 
pétit régulier  , le  fommeil  tranquille, 
i’haleine  douce,  le  ventre  mou,  & dont 
îa  peau  fe  cicatrife  aiféraent,  quand  elle 
a été  entamée , je  les  ai  inoculés  har- 
diment. 

§.  575.  Qiiand  l’enfant  qu’on  propofe 
à l’inoculation  n’efl:  pas  bien  portant , on 
doit  commencer  par  lui  rendre  la  fantc, 
avant  que  d’examiner  fi  on  l’inoculerai 
mais  les  moyens  qu’on  employé  pour 
cela  ne  regardant  point  particulièrement 
l’inoculation,  ils  font  du  relfort  de  l:i 
médecine  pratique  en  général , & en  fup- 
pofent  une  connoiifance  exaéte. 

Il  y a un  cas  très-diincüe  j c’eft  quand 
j)  s’agit  d’un  enfant  dans  la  famille  du- 
quel la  petite-vérole  eft  meurtrière,  & 
donc  elle  a tué  plufieurs  freres  ou  plu- 
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fieurs  Tœurs.  Il  faut,  avant  que  de  les 
inoculer  , s’ètre  bien  afluié  de  la  caufe 
de  ce  danger,  & cet  examen  eft  toujours 
très- difficile,  peut-être  même  qu’il  eft 
impolfible,  quand  on  n’a  pas  obl'ervc  foi- 
même  la  maladie  d’un  des  morts.  Quand 
on  a découvert  cette  caufe,  il  faut  la  com- 
battre long-tems  par  les  remedes  qu’elle 
exige-,  & fouventils  font  très-oppofés  au 
régime  rafraîchilfant  qui  fitit  la  prépa* 
ration  ordinaire  des  enfans  fains. 

§.  Sll-  Je  dois  dire  quelque  chofe  de 
l’opération  même.  On  fait  deux  inci  dons 
à la  peau  , une  à chaque  bras , ou  une  à 
chaque  jambe,  & je  préféré  les  jambes, 
de  la  longueur  de  quelques  lignes  chacu- 
ne î on  fe  fert  pour  cela  ou  d’une  lanceit-.^ 
ou , ce  que  je  préféré , d’un  billouri  bien 
tranchant  i l’incifion  doit  être  très-fuper- 
ficiellej  il  fuffit  qu’on  apperqoive  , dans 
le  fond  , un  léger  fuintement  fanguinj 
quand  il  coule  du  fang  pur,  l’opération 
eft  moins  bien  faite  ( a ).  . •< 

On  met,  dans  cette  incifion,  un  61 
bien  imbibé  de  pus,  que  l’on  couvre  avec 
un  emplâtre  de  ffiapalme  , qu’on  affujet- 
tit  avec  une  compreife  & une  bande,  allez 

(a)  J’ai  fuit  faire  pendant  trcs-long-tems  les 
rncilions  delà  longueur  de  quinze  ou  feize  li- 
gnes; niais  depuis  lors  je  les  ai  faites  fort 
accourcies  , & je  les  réduis  à cinq  ou  fix. 
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fortement  pour  qu’elle  ne  fe  dérange  pas. 
On  le  laide  pendai>t  vingt-quatre,  tren- 
te-fix,  ou  quarante- huit  heures,  cela  efl 
afléz  indifférent.  Si,  quand  on  a ôté  le 
fil,  la  fuppuration  des  plaies  eft  un  peu 
confidérable.  on  y met  quelques  brins  de 
charpiei  fi  elle  n’efl:  pas  confidérable,  ou 
n’y  en  met  point  jufqu’à  ce  qu’elle  le  de- 
vienne, mais  on  r’applique  firnplement 
l’emplâtre  avec  la  compreffe  & la  bande  , 
& ou  continue  ce  panfement  li  (Impie  , 
toutes  les  vingt  - quatre  heures  , au/îî 
long-tems  que  les  plaies  fuppurent  i ter- 
me qui  varie  beaucoup. 

Pour  fe  procurer  le  fil  qui  doit  être  mis 
dans  les  plaies  , & qui  fait  le  germe  de  la 
maladie  , il  faut  avoir  un  fil  fouple  , . 
ployé  en  plufieurs  doubles  & légèrement 
tordu  , qu’on  trempe  exadement  dans  le 
pus,  en  le  faifant  paffer  «St  repaffer  fur 
plufieurs  boutons,  gros  & bien  mûrs, 
d’une  belle  petite  vérole , chez  un  fujet , 
bien  fain  , après  les  avoir  ouvert  avec 
une  aiguille  ou  descifeaux.  Quand  le  fil 
eft  bien  trempé  , on  l’enveloppe  dans  un 
peu  de  papier  à écrire , Sc  on  le  conferve 
dans  une  boite  bien  fermée.  J’ai  employé 
iHi  fil  pris  vingt-fix  mots  auparavant , qui 
agit  très-efficacément:  j’en  ai  employé 
fouvent  de  huit  ou  dix  mois  , & je  les  ai 
trouvés  bonsi  mais  en  général  il  vaut 
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mieux  qu’ils  foicnt  récents  & n’aient  que 
trois  ou  quatre  mois  j de  plus  récents 
encore  méritent  la  préférence. 

§.  578.  Après  l’opération,  l’enfant 
continue,  pendant  plufieurs  jours  , à fe 
porter  parfaitement  bien  j on  le  laifle 
manger  comme  pendant  la  préparation* 
& il  continue  à fortir,s’il  fait  beau  tcms. 
Quand  les  enfans  font  encore  très- jeu- 
nes , on  doit  avoir  foin  qu’il  ne  leur 
arrive  aucun  de  ces  accidens  occafionnés 
par  des  chûtes  ou  par  des  coups,auxqüeIs 
leur  vivacité  & leur  foibleffe  les  expo- 
fent , & qui , dans  cette  circonftance , 
pourroient  être  plus  fâcheux  que  dans 
d’autres  tems. 

Quelquefois  le  quatrième  , plus  ordi-’ 
nairement  le  cinquième  ou  le  lixieme 
jour,  l’on  fent  une  douleur  fous  l’ailfelle, 
fi  l’on  a été  inoculé  au  bras,  ou  à l’aine 
Il  l’on  a été  inoculé  à la  jambe  , accom- 
pagnée d’un  léger  engorgement  dans  les 
glandes  de  ces  parties,  qui  dure  rarement 
deux  jours  entiers  , & qui  elf  une  preu- 
ve certaine  que  l’on  prendra  la  petite-vé- 
rôle.  On  la  prend  fouvent  fans  avoir  eu 
cette  douleur;  mais  je  n’ai  point  encore 
vu,  qu’après  l’avoir  éprouvée  on  ne  prit 
pas  la  maladie. 

Le  fixieme,  le  feptieme,  ou  le  hui- 
tième jour,  quelquefois  même  plus  tard, 
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les  inoculés  commencent  à être  las , 
abattus,  dégoûtés,  inquiets  , &,  s’ils  font 
fort  jeunes , aflbupisi  ils  ont  un  peu  de 
iîevre,  mal  à la  tète,  quelqueFois  foif ; 
alors  ils  reftent  en  chambre  & n’ont  plus  i 
envie  de  fortir.  Depuis  ce  moment,  on  i 
ne  leur  donne  plus  que  des  grus  d’a-  j 
vüinc,  ou  de  l’orge,  ou  quelques-uns  des  | 
autres  alimcns  indiqués  §.  37  & 38  > & 
on  leur  fait  boire  une  infulion  légère  de  . 
quelques  fleurs  convenables , comme  fu- 
reau,  tilleul , bourrache , avec  un  peu  de 
lait;  ou  s’ils  répugnent  à cesboilfons, 
de  l’eau  (impie  & du  lait  ; s’ils  répugnent 
auffi  au  lait  , de  l’eau  avec  un  peu  de 
firop,  ou  même  de  l'eau  pure,  quand  011 
Va  bonne. 

L’on  fue  ordinairement  beaucoup  à 
cette  époque , & au  bout  de  quarante- 
huit,  foixante  ou  foixante-douze  heures  1 
de  ce  mal-aife,  les  premiers  boutons  pa- 
roillent,  «S:  ordinairement  au  vifage.  Dès 
qu’ils  ont  paru,  le  malade  fe  trouve  beau-  1 
coup  mieux,  l’éruption  continue,  le  bien- 
être  augmente,  & fouvent,  dès  le  fécond 
jour,  la  fie vre  celTe  ,&  l’appétit  revient. 
On  peut  alors  ajouter  un  peu  de  pain  1 
aux  alimens  dont  j’ai  parlé  tout- à l’heure;  i 
mais  on  ne  doit  point  abandonner  ce  j 
régime  jufqu’à  ce  que  la  plus  grand»  I 
partie  des  boutons  fuient  fecs  ; alors  on  i 
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purge  le  maiade , & oli  recommence  à 
lui  donner  un  peu  de  viande,  puis  on  le 
ramène  peu-à-peu  à fon  genre  de  vie 
ordinaire. 

§•  S79-  Qtiand  la  fievre  elt  un  peu 
forte  dans  les  commencemens,  & fur- 
tout  quand  elle  eft  accompagnée  de  maux 
de  tête , d’envie  de  dormir , ou  de  maux^ 
de  reins , on  donne  un  lavement.  Un 
degré  de  fievre  plus  fort , dans  un  enfant 
robulle,  ou  dans  un  adulte,  exigent  la 
faignée,  plulîeurs  lavemens,  des  bains 
de  jambes  d’eau  tied^e,  le  nicre,  les  laits 
d’amandes  ; &.  ces  fecours  l’abattent  très- 
promptement. 

Au  delfous  de  trois  ans  , fort  rare- 
ment au  delfus,  les  enfans  ont  quelque- 
fois un  ou  deux  accès  de  convulfîons 
aux  approches  de  l’éruption  ; mais  ils 
n’exigent  aucun  fecours  particulier. 

§.  ^So.  Le  nombre  ordinaire  des  bot^ 
tons  elt  entre  cinquante  & quatre  cent. 
J’en  ai  vu  plulîeurs  fuis  beaucoup  moins 
de  cinquante}  & trois  ou  quatre  fois  » 
autant  que  dans  une  petits-vérole  dii- 
crete  très  abondante. 

Quand  il  y a moins  de  cinquante  bou- 
tons , le  teins  ^e  la  fuppuration  n’occa- 
ilonne  aucune  fréquence  fenfible  dans 
le  pouls.  Quand  il  y en  a plus , on  a 
oîdinairement  un  peu  de  fievre  & d’in- 
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quiétude  pendant  quelques  heures  ; u« 
lavement  y remédie  promptement. 

Quand  le  nombre  des  boutons  eft  très- 
conlidérable  , la  fievre  de  fuppuratioii 
eft  marquée  , comme  dans  les  petites-vé- 
roles dil’cretes  abondantes  j mais  cepen- 
dant à nombre  égal  de  boutons,  autant 
qu’on  peut  eftimer  cette  égalité,  elle  eft: 
moins  forte  que  dans  la  petite  - vérole 
naturelle,  parce  que  le  même  nombre  de 
boutons  produit  une  irritation  moins 
forte  fur  un  corps  aftbupli  & adouci 
par  la  préparation  que  fur  un  autre. 
Quelques  lavemens,  un  peu  de  manne, 
de  caflc  ou  de  tamarins  y remédient  très- 
bien  , & dans  ce  cas  on  doit  fuivre  les 
diredions  indiquées  §.2 14,  & ouvrir  les 
boutons , comme  )e  l’ai  confeillé  dans  la 
petite-vérole  naturelle  §.  216.  En  géné- 
ral, la  petite-vérole  inoculée  fe  traite 
tout  comme  la  naturelle,  dont  elle  ne 
dilfere  que  dans  le  degré. 

§.  581.  Voilà  tout  ce  que  }e  crois  de- 
voir dire  dans  cet  ouvrage  fur  cette 
opération  , fur  laquelle  je  me  fuis  fort 
étendu  ailleurs  ; & je  m’étendrai  bien 
davantage  dans  la  fécondé  édition  de 
Vïnoculation  jiijjijiée. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  que  je 
l’emploie  , je  n’ai  pas  eu  un  feul  ma- 
lade dont  la  maladie  ait  eu  le  plus  léger 
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danger  , pas  un  feul  qui  ait  eu  des  fui- 
tes fâcheufes,  & pas  un  feul  qui  ne  m’ait 
toujours  paru  très-fatisfait  d’avoir  été 
inoculé. 

Elle  a été  employée  beaucoup  plus  ra- 
rement, mais  avec  le  même  fuccès , à 
Zurich,  à Berne  (a)  , à Basic,  à Neu- 
châtel, à Wincerthour,  dans  prefque 
toutes  les  villes  de  ce  pays. 

Plus  je  l’exerce,  plus  je  me  convaincs 
de  tous  fes  avantages , & de  la  futilité 

(a)  Il  eft  mort  un  enfant  de  12  ans  Ban- 
née  derniere  (1769)  à Berne  entre  les  mains 
d’un  habile  médecin  du  voifinage  qu’on  avoit 
fait  venir  pour  cette  opération  ; mais  ce  n’eft 
la  faute  , ni  de  l’inoculation  , ni  de  l’inocula- 
teur,  à qui^malgré  toutes  les  précautions  qu’il 
prit  pour  être  informé  exaélement,  on  laiflTa 
ignorer  que  l’enfant  avoir  eu  pendant  plus 
d’un  an  des  dartres  très-fortes  , & qu’uni  co- 
queluche qu’il  avoit  eue  dix-huit  mois  aupa- 
ravant, l’avoit  jeté  dans  une  efpece  defievre 
étique.  PaiTant  à Berne  à cette  époque,  j’avois 
été  confulté,  & je  Pavois  vu  crachant  du  pus^ 
(i  dans  un  état  tel  que  je  ne  fus  pas  furpris  en 
■apprenant  qu’il  étoit  mort  d’une  inflammation 
de  poitrine  dans  le  tems  de  l’éruption.  La 
prévention  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  aucun  riC. 
que  à inoculer,  & l’envie  de  faire  inoculée 
, un  enfant  chéri  pour  lequel  on  craignoit 
beaucoup  la  petite  vérole  naturelle  , fit  appa- 
remment illufion  aux  païens  fui  le  danger  de 
cette  réticence. 
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des  objeclions  de  Tes  adverfaires.  La 
profcrire,parce  qu’elle  ne  décruic  pas  en- 
tièrement tout  le  danger  d’une  maladie 
très- cruelle  , c’eft  manquer  de  fens  j la 
profcrire  ou  la  diflamer,  parce  qu’elle  a 
été  mal  appliquée  par  des  étourdis  ou  par 
des  ignorans,  c’elt  manquer  d’équité,  & 
Le  livrer  à l’efprit  de  parti  toujours 
aveugle  & toujours  mal-faifant. 

Si  quelque  chofe  peut  nuire  acfluelle- 
ment  à l’inoculation  , c’eft  bien  moins 
.les  objedions  de  Tes  adverfaires , objec- 
tions dont  on  a démontré  tant  de  Fois 
la  futilité  , que  Us  dilfenfions  qui  fe 
font  élevées  dans  quelques  endroits 
entre  les  inoculatcurs , même  fur  la 
meilleure  faqon  d’inoculer.  Celle  que 
je  viens  de  décrire  & que  j’ai  employée 
jufques  à préfent  , avec  le  fuccès  le 
plus  heureux  & le  plus  conUant,  elf  celle 
à laquelle  je  me  tiendrai  toujours  , & 
i'ans  blâmer  aucune  des  autres  , je  crois 
après  un  examen  réfléchi  très- attenti- 
vement, dont  je  remlrai  compte  ail- 
leurs, que  c’elt  celle  qui  mérite  la  pré- 
férence. Je  n’oferois  peut-être  pas  le 
penfer , & fûrement  je  ne  le  dirois  pas  , 
* Il  j’en  étois  l’a^uteur  , mais  c’ell  celle 
que  les  plus  habiles  inoculatcurs  Anglois 
& ceux  de  deqa  la  mer  ont  employée 
eonftamment  j je  n’ai  fait  que  mar- 
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cher  fur  leurs  traces  , & les  feuls  chaii- 
gemeiis  que  j’aie  faits  à leur  méthode , 
font  i“.  d’avoir  adouci  la  préparation, 
en  diminuant  la  quantité  des  purga- 
tions & l’aullcrité  du  régime  i 2°.  d’avoir 
toujours  permis  de  fortir  en  plein  air, 
jufques  à l’éruption  , à moins  qu’il  ne  fie 
très-mauvais  tems  , aulli  long,  tems  que 
les  malades  s’en  faifoient  plaifir  & en 
avoient  la  force  ; 3®.  d’avoir  donné  la 
plus  grande  attention  à ce  que , pendanc 
tout  Te  tems  de  la  maladie,  ils  jouiirenc 
dans  leur  appartement  d’un  air  frais, 
conftamment  renouvelle  , & en  leur 
permettant  de  relfortir  dès  que  le  delfé- 
chement  fe  faifoit,  plus  tôt  même  quand 
le  tems  ell  très-beau  i il  y a plus  de  fin- 
gularitéque  d’avantage,  à braver  toutes 
les  intempéries  des  faifons  j 4°.  d’avoir 
moins  purgé  après  la  maladie,  & d’avoir 
accordé  beaucoup  plus  tôt  la  quaiuitc 
d’alimens  que  l’appétit  demandoit. 

§.582.  L’on  me  permettra  de  rappeller 
ici  une  comparaifon  dont  je  me  fervis 
dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1759  » 
( Ler/re  à Mr.  de  Haen)  y & que  de 
très-bons  juges  ont  approuvée. 

„ Un  deltin  irrévocable  alFujettit  tous 
^les  habitans  d’un  pays  à palier  une  fois 
„ en  leur  vie  , fur  une  planche  extrème- 
„ ment  étroite  , fous  laquelle  coule  un 
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,j  torrent  profond,  rapide  & impétueux. 
JJ  L’expérience  de  dix  (lecles  a appris  que 
JJ  de  dix  perfonnes  qui  palTent,  il  y en 
J,  a au  moins  une  qui  tombe  & qui  cft 
JJ  noyée  , fans  parler  de  celles  qui  tom- 
,j  bent  & qu’on  peut  fauver,  mais  qui, 
JJ  ayant  été  f'roiiTées  contre  les  rocs,  donc 
JJ  le  lit  du  torrent  eft  rempli , confervent 
jjfouvent,  pendant  toute  leur  vie  , des 
JJ  infirmités  qui  leur  font  envier  le  fort 
JJ  de  ceux  qui  ont  péri. 

„ Les  mêmes  obfervations  qui  ont 
J,  prouvé  le  danger  de  ce  palîàge , ont  fait 
jaConnoître  les  caufes  qui  le  rendent  fi 
, J dangereux.  L’on  a vu  que  plufieurs 
jjtomboient  par  la  peur  de  tomber  j 
,5  d’autres  , parce  qu’ils  étoient  trop  pe- 
, J fans  & qu’ils  donnoient  à la  planche 
JJ  de  faux  mouvemens  i de  troifiemes  , 
JJ  parce  qu’ils  étoient  attaqués  , en  pajfi 
JJ  fant , de  vertiges , de  défaillance , d’un 
jjaccès  d’épilepfie  ; de  quatrièmes , parce 
JJ  que  la  planche  étoit  couverte  de  gla-^ 
jjce  ; de  cinquièmes  étoient  renverfés 
5, par  un  orage  violent;  d’autres  périf- 
JJ  foient,  parce  qu’ils  avoient  entrepris  ce 
JJ  voyage  de  nuit  ; plufieurs  femmes  cn- 
j,  ceintes  tomboient , par  la  difficulté 
jjqu’elles  ont  à conferver  leur  corps  en 
J, équilibre,  &à  voir  l’endroit  où  elles 
JJ  doivent  pofer  le  pied  ; un  grand  nom- 
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^ bre  ctoît  vidlime  des  confeils  que 
53  des  gens  bien  intentionnés , & mal 
55  inftuuits,  comme  il  en  eft  tant,  leur 
53  donnoient. 

,5  C^ieîqu’un  réfléchit  & dit,  puifque 
53 le  palfagc  n’eft  pas  néceflairement  mor- 
53  tel , mais  que  ce  font  les  circonftances 
53 accidentelles  qui  le  rendent  fi  dange- 
„ reux,  puifque  nous  devons  tous  le  paf-, 
53  fer , Si.  que  quand  nous  l’avons  palfé 
53 une  fois,  il  eft  très-rare  que  nous  le 
,3  paillons  une  fécondé  fois  j établirons 
,3  que  tout  le  monde  palfera  dans  une 
53  époque  déterminée  par  l’abfence  des 
33 circonftances  défavorables,  & la  pré- 
53fence  des  heureufes.  1°.  Avant  que 
33  de  connoître  le  danger.  2®.  Avant  que 
33d’ètre  devenu  trop  pefant.  3°.  Dans 
33iintems  où  l’on  n’aura  point  à crain- 
53  dre,  en  route,  quelqu’accès  de  mala- 
53  die.  4®.  Lorfqu’il  n’y  aura  point  de  gla- 
53  ce  fur  la  planche  , & qu’il  ne  fera  point 
3,  d’orage.  5“.  En  plein  jour.  6^.  Lesfém- 
P5mes  palferont  toujours  avant  que  de 
55 pouvoir  être  enceintes.  7°.  Tout  le 
53  monde  paflera  fous  la  direélion  d’un 
53 bon  guide,  qui  déterminera  le  tems 
53  du  paifage.  Tous  les  gens  fenfés,  tous 
53  les  bons  citoyens  , fentiront  l’utilité, 
5jde  ce  projet,  on  l’exécutera,  & l’on 
^ trouvera  qu’il  a le  plus  heureux  fuccès. 
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,5  qu’au  lieu  d’une  dixième  partie  des  ^ 
paifans  qui  périllbit,  il  n’en  périt  pas  uii  j 
„ fur  deux  cent.  Les  chofes  étant  dans  i 
„ cet  état,  penfe-t-on  qu’un  pere  raifon- 
„nable,  qui  aimeroic  véritablement  Tes 
,5enfans,  ne  crut  pas  remplir  un  devoir  i 
„ & ne  iuivit  pas  les  mouvemens  d’une  i 
„ tendrelfe  éclairée,  en  leur  faifant  paf- 
^ fer  la  planche,  à l’époque  Favorable, 

„ au  rifque  d’un  fur  deux  cent,  plutôt  i 
55  que  d’attendre  que  le  hazard  les  y can-  ■ 
55  duifit  au  rifque  d’un  fur  dix.  Si  cette 
55  comparaifon  elt  jufte  , il  me  fembîe 
55  qu’il  eft  difficile  de  reffter  à la  con- 
55  féquence”. 

De  îinociÛLitïon  de  la  rougeole, 

§.  583.  J’ai  dit  plus  haut,  §.  229,  j 
qu’on  a auffi  inoculé  la  rougeole,  & je  i 
dois  parler  ici  de  cette  méthode,  dont  on  I 
a l’obligation  à Mr.  Fr.  Home,  célèbre  I 
médecin,  aujourd’hui  proFclfeur  en  mé-  1 
deciiie  à Edimbourg,  où  la  rougeole  clfc  I 
fouvent  très-facheufe , & où  , lors  même 
qu’on  la  regarde  comme  aifez  bénigne , 
elle  emporte  la  douzième  partie  des 
malades. 

Mv.  Home  efpéra  en  inoculant,  i®. 
de  diminuer  , & même  d’éloigner  ublb- 
lument  la  mortalité;  28-  de  prévenir  la 
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toux  qui  fait  cruellement  foufFrir  les  ma- 
lades,& qui  dépend  de  ce  que  la  premiers 
imprclîion  du  venin  fe  fait  fur  le  pouU 
mon  où  il  eft  porté  avec  l’air  ,•  3*.  d’em- 
pècher  les  maux  d’yeux , & les  autres 
fuites  funeltes,  que  la  rougeole  ne  lailfe 
que  trop  fouvent  après  elle.  11  a eu  le 
plailîr  de  voir  l’événement  répondre  à 
fes  efpérances. 

§.  584.  Comme  il  n’y  a point  de  pus 
dans  la  rougeole  , Mr.  Home  a employé 
le  fang  même  pour  la  tranfmcttre  ; pour 
cela , il  fait  Faire  une  incilion  très-légere 
à la  peau  d’une  perfonne  qui  a cette 
maladie,  dans  l’endroit  le  plus  chargé  de 
boutons,  & dans  le  tems  qu’ils  font  le 
plus  animés  j il  trempe  un  peu  de  co- 
ton dans  le  fang  qui  coule,  & c’eft  ce 
coton  donc  il  fe  fert  pour  donner  la  rou- 
geole. 11  fait  deux  incifions  comme  dans 
la  petite  vérole,  mais  un  peu  plus  pro- 
fondes , puifqu’il  veut  qu’elles  faignent, 
& qu’on  les  lailfe  faigner  un  quart- 
d’heure  avant  que  d’appliquer  le  coton. 
Quand  cette  application  défaite,  le  pan- 
fement  fe  fait  tout  comme  dans  l’inocu- 
lation de  la  petite  vérole , à cette  feule 
différence  près , qu’on  lailfe  le  coton 
pendant  trois  jours  avant  que  de  l’oter; 
mais  je  fuis  porté -à  croire  que  ce  long 
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féjour  (lu  coton  & la  profondeur  JeSi 
plaies  font  fuperflus. 

§.  58^.  Ml'.  Home  fit  fa  première 
inoculation  le  21  Mars,  I7f8  ? fur  urt 
enfinit  de  fept  mois  qui  avait  beaucoup 
d’éruptions  à la  tête  8c  même  fur  tout 
le  corps , & un  écoulement  derrière  les 
oreilles  , mais  qui  d’ailleurs  fe  portoit 
très  - bien  î il  finocula  avec  du  coton 
imbibé  deux  jours  auparavant. 

L’enfant  commença  à être  malade  le  - 
27  , qui  étoit  le  feptieme  jour  de  l’opé-  i 
ration;  il  eut  un  peu  de  fievre,  de  cna-  | 
leur , d’inquiétude,  éternua  quelquefois,  \ 
ne  üoulfa  en  tout  que  fix  à fept  fois  j 1 
& n’eût  aucun  mal  aux  yeux.  L’éruption  1 
Commença  le  29  , & fécha  le  3 Avril  : la  1 
maladie  de  la  peau  fe  guérit  parfaite-  I 
ment,  l’enfant  fe  porta  tiès-bien.  ' ; 

§.  Une  fuite  d’autres  obferva-  ( 
tions  ont  appris  à Mr.  Home  , I®.  qu’on  1 
ne  doit  pas  employer  du  fang  gardé  plus  | 
de  dix  jours  *,  il  paroît  qu’il  a perdu  fa  I 
force.  2®.  Qiie  le  tems  où  le  virus  com-  \ 
mence  à fe  développer  , c’eft  le  fixicme  1 
ou  le  feptieme  jour  ; ce  tems  paroît  plus  1 
fixe  que  dans  la  petite-vérole.  3°.  Qiie  i 
la  rougeole  inoculée  eft  beaucoup  plus  i 
douce  que  la  naturelle  ; l’on  n’en  meurt  ' 
point  ; la  fievre,  l’inflammation,  l’in-  ! 
quiétude  ne  parviennent  point  au  même  ' 
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degré  ; plufieurs  malades  ne  touflent 
point  du  tout , les  autres  très  - peu  ; Sc 
l’on  ne  voit  point  de  ces  maladies  de  lan- 
gueur qui  fuccedent  fi  fouvent  à la  rou- 
geole naturelle.  Quoiqu’il  y ait  autant' 
d’éternuement,  & que  l’écoulement  des 
yéiîK  Toit  quclqueipis  aufiî  confidérable, 
pendant  la  force  de  la  maladie,  ils  font 
entièrement  guéris  dès  que  la  rougeole 
eft  feche. 

Les  plaies'  ne  Tuppurent  pas  aii/fi 
long  . tems  que  dans  la  petite  - vérole 
inoculée. 

§.  587*  L’on  voit,  par  tout  ce  qui  a 
été  dit  , que  dans  les  pays  où  la  rou- 
geole ell  aufiî  ficheufe  qu’en  EcolTe , 
c’efl:  un  devoir  de  la  faire  inoculer.  Dgns 
ceux  où  elle  efi:  plus  bénigne,  l’introduc- 
tion de  cette  pratique  eft  moins  nécef- 
faire,  mais  elle  feroit  aufti  très-utile, 
puifqu’elle  épargne  aux  enfans  une  toux 
très-fàcheufe , & toutes  les  fuites  aux- 
quelles ils  font  expofés  dans  tous  les 
pays. 

§.  ^88-  Comme  le  grand  danger  de  la 
rougeole  vient  de  l’inflammation  des 
poulmons,  que  cette  inflammation  dé- 
pend du  venin  dépofé  fur  cet  organe,  & 
qu’on  prévient  ce  dépôt  en  appliquant 
ce  venin  fur  une  partie  extérieure,  ou 
feiit  que  riaoculatioii  tire  ici. fou  plus 
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grand  avantage  d’ellc-mème  , fans  avoir 
autant  befoin  de  ceux  de  la  préparation 
que  la  .petite-vcrole.  On  ne  doit  cepen- 
dant point  les  perdre  de  vue;  mais  com- 
me cette  préparation  ell  fondée  fur  les 
HTcmes  principes  que  celle  pour  la  peti- 
te-vérole,  il  efi:  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  j’en  ai  dit  plus  haut. 


EB1 


CHAPITRE  XXXIV. 
Des  maladies  de  laiizi-eur. 

w 


Ç*  ^89.  ü E ne  me  propofe  point  de  1 
traiter  des  maladies  de  langueur  ou  chro- 
niques , & je  ne  deftine  ce  chapitre  qu’à 
donner  quelques  direélions , qui , dans 
certains  cas  , peuvent  en  prévenir  la 
formation , & dans  d’autres , en  arrêter 
les  progrès , ou  en  diminuer  les  accidens. 

§•  590.  Les  maladies  de  langueur  ont 
plulleurs  caufes  diiférentes;  & la  même 
caufe  produit  des  maladies  très-différen- 
tes, fuivant  la  partie  qu’elle  attaque.  Il 
y a peu  de  parties  dans  lefquelles  il  n’y  ; 
ait^  quelquefois  des  pierres, ou  qui  n’aient . 
été  trouvées  fquirreufesj  mais  les  pier- 
res & les  fquirres  produifent  des  fymp- 
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tomes  très-différens  dans  les  poulmons, 
dans  le  foie,  dans  les  reins.  Je  ne  par- 
courrai point  toutes  ces  caufes;  je  dirai 
un  mot  de  quelques  unes  des  plus  fré- 
quentes & de  quelques  maladies  les  plus' 
communes. 

§•  Il  y a des  perfonnes  qui  naif. 
fent  très-foible^,&.  avec  une  conditution 
délicate,  qu’elles  confervent  toute  leur 
vie,  elles  manquent  de  force,  elles  ne 
jouiflent  jamais  d’un  parfait  bien  être* 
parce  qu’étant  extrêmement  fcnfibles  à 
toutes  les  imprelîîons,  les  caufes  les  plus 
légères  les  jettent  dans  le  raal-aife.  La 
plus  petite  erreur  dans  la  qualité  ou  dans 
In  quantité  des  alimens  , les  changemens 
de  tems  , un  peu  trop  de  fatigue,  la  plus 
petite  altération  dans  leur  fommcil,  le 
plus  léger  trouble  dans  leur  ame,  pro- 
duifent,  fur  le  champ,  un  changement 
confidérable  dans  leur  fanté  ; & fans 
avoir  de  maladies  caraclérifées  , elles 
ne  fe  portent  jamais  bien. 

§.  S92.  La  faqon  dont  on  éleve  les 
enfans  peut  beaucoup  contribuer  à répa- 
rer ce  vice  de  leur  conftitution  native, 
& l’on  peut  rendre  très-lains  des  en- 
fans  nés  très-foibles.  Je  donnerai  peut- 
être,  un  jour,  le  réfultat  d’un  grand 
nombre  d’obfervations  fur  cet  objet 
important  j je  me  borne  actuellement  à 
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renvoyer  à ce  qne  j’en  ai  dit  dans  le 
chapitre  XXV IL 

' Quand  l’art  n’a  pas  cherché  , dès  la 
première  enfance,  à donner  les  forces 
que  la  nature  a refufées  (ce  qui  arrive 
fouvent,  parce  qu’au  lieu  de  voir  que  les 
en  fans  ne  Ibnt  que  foibles,  on  juge  qu’ils 
font  malades  , ou  les  traite  comme  tels, 
& on  les  affaiblit  par  les  remedes  ) , il 
ell  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  procurer  une  faute  tolérable.  Lecon- 
feil  le  plus  utile  que  je  crois  pouvoir  don- 
ner aux  perfonnesqui  font  dans  ce  cas- 
là  , c’eft  d’éviter  l’écueil  contre  lequel 
elles  échouent  prefque  toutes , l’cfpé- 
rance  de  fe  guérir  par  les  remedes. 

La  foiblefle  ouvre  la  porte  à toutes  les 
infirmités  i elles  cherchent  à les  combat- 
tre toutes  fucceffivement,  & cela  fouvent 
par  des  remedes  très  - oppofés,  dont  le 
îeul  effet  certain  , c’eft  de  les  affoiblir 
journellement  davantage  5 elles  augmen- 
tent par-là  le  nombre  de  leurs  maux,  & 
fe  réduifeut  enfin  à l’état  le  plus  trifte. 
Les  faignées  , les' émétiques  , les  purga- 
tifs font  pour  elles  des  moyens  de  def-. 
trublion  , puifque  le’ur  feul  but , par 
rapport  à leur  fanté,  doit  être  d’aug-. 
menter  leurs  forces,  & que  tous  ces 
fecours  les  diminuent  ; mais  elles  ne- 
peuvent  efpérer  de  réulfir  que  par  des. 

moyens. 


" D E L A N G U E U R.  289 

moyens  doux,  loiig-tems  continués,  & 
par  des  attentions  de  régime  plutôt  que 
par  des  remedes. 

La  fobriété  doit  être  leur  première 
loi.  Des  organes  foibies,  dont  l’adtioii 
elt  toujours  langiiiffante , peuvent  peu 
digérer,  & peu  diffîperî  fi  on  leur  donne 
des  alimens  au-delà  de  leurs  forces,  ils 
en  font  furchargés  & deviennent  mala- 
des. Non-feulement  ils  doivent  fe  con- 
tenter d’une  fort  petite  quantité  d’ali- 
inens,  mais  ils  doivent  les  choifir  lim- 
pies,  & faire  le  moins  de  mélanges  qu’il 
efi:  pofiible.  Le  meilleur  pain  pris  très- 
modérément , des  viandes  tendres  ou 
rôties,  ou  cuites  avec  très-peu  d’eau, 
mais  jamais  bouillies,  des  œufs  très- 
frais,  du  lait,  fi  leur  eftomac  le  digéré, 
dupoiifon,  des  écreviffes,  doivent  être 
la  bafe  de  leur  nourriture  i if  faut  y join- 
dre journellement  quelques  légumes  ou 
quelques  fruits,  mais  plutôt  comme  aflai- 
fonnementque  comme  aliment,  & feu- 
lement ce  qu’il  en  faut  pour  prévenir  le 
dégoût,  & éviter  les  dangers  d’une  diete 
entièrement  compofée  de  viande,  ou  a’u 
moins  de  fubftances  animales. 

Les  alimens  gras,  falés,  fumés,  ve- 
nés,  vifqueux,  pâteux,  font  au  delTus 
des  forces  de  leur  eftomac  & de  leurs 
Tome  i/,  N 
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au  c res  vifceree.  Les  acides  les  affoiblif- 
fcnt. 

Elles  doivent  être  en  garde  contre  une 
boiilbn  trop  abondante  qui  augmente 
la  foibleflê.  L’eau  pure  eft  la  boifibn  qui 
leur  convient  le  mieux  : quand  elles  vi- 
vent dans  les  lieux  où  l’eau  efl  mauvaife , 
elle  peuvent  y fuppléer  par  quelque  ti- 
fane  légèrement  amere  i celle  de  racine 
de  genevrier  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  ' 
autres.  Toutes  le«  infufîons  bues  chau- 
des, quelque  vantées  qu’elles  puifTent 
être  , & toutes  les  liqueurs , fous  quelque 
nom  qu’elles  fe  produifent,  leur  font  nui-  i 
fibles,  quoique  différemment.  Les  vins 
qui  ne  font  ni  acides , ni  fpiritueux , mais 
huileux,  nourrilTans,  fortifians , pris  de 
tems  en  tems  à petite  dofe , font  la  feule 
boilfon  artificielle  donc  elles  doivent 
faire  ufage. 

Leur  louper  doit  être  léger , & elles 
doivent  le  coucher  de  bonne  heure  & fc 
lever  matin  j rien  ne  contribue  plus  effi- 
«.acément  à réparer  les  forces. 

Elles  doivent  fuir  l’air  chaud  & l’air 
renfermé;  i’inaûion  les  tue;.  & après 
îa  fobriété , les  deux  moyens  efficaces  d« 
rétabliflement  pour  elles,  c’eftdcvivroi 
beaucoup  en  plein  air,  & de  prendre 
beaucoup  de  mouvement,  fans  cependant . 
fe  fatiguer  trop  touc-s le** 
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jeux  d’exercice»  tous  les  travaux  de  la 
campagne  , les  promenades  à cheval  leur 
Tont  très-hilutaires. 

Je  fais  que  foiiveiit  ces  perfonnes  crai- 
gnent Tair , vivent  renfermées  , & font, 
d’une  chambre  bien  calfeutrée,  un  tom- 
beau dans  lequel  elles  végètent  fort  mifé- 
rablement,  enveloppées  de  pelilies  d’un 
bout  de  l’année  à l’autre,  ne  fe  nour- 
riffant  que  de  foupes , & ne  s’abreuvant 
que  d’eau  chaude.  Elles  fe  révolteront 
en  entendant  propofer  le  genre  de  vie 
queje  viens  de  décrire;  mais  je  ne  leur 
demande  que  le  courage  d’en  faire  un 
eifai;  j’ofe  aflurer  qu’au  bout  de  quelques 
femaines,  elles. ne  penferont  plus  à le 
quitter. 

Il  ne  leur  faut  que  peu  de  remedes. 
Si  leur  eftomac  fe  trouve  embarrafle,  elles 
peuvent,  trois  ou  quatre  fois  par  an, 
prendre  un  peu  de  rhubarbe,  & dans 
ï’entre-deux,  elles  peuvent  fréquemment 
prendre  de  la  limaille  de  fer,  ou  plutôt 
delà  pondre  N^.  54,  le  kina,  les  eaux  mi- 
nérales ferrées,  pendant  long-teras , mais 
à petites  dofes;  les  bains  froids  peuvent 
auiîi  leur  être  quelquefois  très-utiles  : & 
Pon  voit  que  ce  traitement  eft  le  même 
que  j’ai  indiqué  pour  les  perfonnes  caur- 
rheufes,  $.  135. 

S»  fuppofé  dans  l’article  pre- 
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cèdent,  que  ces  enfaiis  foibles  n’étoient 
que  füibles  : fi  la  foibleflc  cfi  l’effet  de  la 
corruption  des  humeurs,  s'ils  ont  été 
formés  & nourris  d’un  rangempoifonné, 
la  faqon  de  vivre  la  plus  fobre  & la  plus 
réglée  leur  eft  indifpenfablement  nécef-  ^ 
faire  ; mais  feule  elle  ne  peut  pas  les  gué-  | 
rir,  & il  faut  employer,  de  très  - bonne 
heure,  & dès  les  premières  femaines  de 
leur  .enfance,  fi  l’on  trouve  déjà  à cette  i 
époque,  ce  qui  arrive  fouvent>,  des  figues  \ 
qui  caradérifent  l’efpece  de  vice  dont 
leurs  humeurs  font  atteintes;  il  faut, 
dis-je,  employer,  dès  les  premières  fe- 
jnaines  de  leur  enfance , les  remedes  les 
mieux  indiqués.  Leur  fuccès  eft  d’aiu. 
tant  plus fùr  qu’on  les  emploie  plus  tôt;, 
il  eft  plus  aifé  à cette  époque  de  détrui-. 
relacaufe  du  mal;  & d’ailleurs,  quand, 
on  feroit  aufii  fCir  de  la  détruire  quel-, 
ques  années  après,  fonadion,  pendant: 
les  premières  années  de  la  vie,  endomma- 
ge inévitablement  lafanté,  & les  maux: 
qu’elle  produit,  font  quelquefois  irrépa- 
rables. J’ai  cru  devoir  donner  ici  ce 
confeil,  aux  parens  affez  vertueux  pour* 
s’avouer  à eux- mêmes,  & à un  Méde- 
cin honnête  & éclairé,  leurs  fautes  ou: 
leur  malheur , & pour  ne  pas  facrifier  la: 
fanté  & le  bonheur  de  leurs  enfans 
une  faulfe  honte.  Mais  je  ne  puis  entrer 
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dans  aucuns  détails;  ils  ne  peuvent  pas 
être  abrégés,  & ne  font  pas  de  nature 
d’ailleurs  à être  faifjs  par  les  perlbnnes 
dont  la  médecine  n’cft  pas  la  vocation. 

§.  5’94.  Des  perfonnes  nées  fortes,  peu- 
vent tomber  dans  la  plus  grande  foiblelle 
par  plulieurs  raifons.  Des  maladies  ai- 
guës fouvent  réitérées,  des  hémorra- 
gies abondantes,  & par-là  même  les  cou- 
ches fréquentes , les  fdufTes-couches , les 
bleffures  confidérables , des  excès  en  tou  t 
genre,  de  longues  fatigues,  une  fuite 
dechagrins,  un  long  ufage  de  mauvais 
alimens  , un.  long  féjour  dans  un  air  mal- 
fain,ont  fouvent  réduit  les  perfonnes 
les  plus  vigoureufes  à l’état  de  füibleife 
dont  j’ai  déjà  parlé;  il  demande  les  mê- 
mes foins  & les  mêmes  attentions  indi- 
quées dans  le  §.  ^93  ; mais  on  a beaucoup 
plus  d’efpérance  deréufîir  , que  quand  la 
foibleflê  eftunvicede  nailTance. 

§.^9^. Le  dérangement  des  digeftions, 
ou  l’a'lioiblifTement  des  organes  qui  fer- 
vent à cette  fondion,  eil,  après  la  foi- 
blelfe  générale,  une  des  principales  cau- 
fes  des  maladies  de  langueur.  Si  l’on  fait 
attention  que  l’cftomac  eft  la  partie  qui 
foufîre  immédiatement  de  toutes  les  er- 
reurs qu’on  commet  dans  la  quantité, 
la  qualité,  le  mélange  des  alimens  & 
des  boiifonsi  erreurs  qui  font  innom- 
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brables,  & dont  prefque  perfonne  n’efi 
exempt,  on  comprendra  combien  il  eli 
aifë  qu’il  (e  dérange;  fj  l’on  réfléchit  à - 
i’importance  de  ces  foncSlions,  on  com- 
prendra quelles  fâcheiiles  fuites  ce  dé- 
rangement doit  avoir.  Les  dérangemens 
de  l’eftomac  font  funeftes  à la  fantéjmais 
ils  ne  font  pas  tous  de  la  même  efpecc, 
ni  près  de  là  :■  il  y en  a de  très-oppofés 
les  uns  aux  autres  ; &.  lesconfeils  géné- 
raux qu’on  peut  donner  avec  quelque 
confiance,  fe  réduifentà  un  affez  petit 
nombre. 

C’elt  dans  ce  cas  que  l’obfervation 
de  la  dicte  ed  la  plus  importante.  Le  ré- 
gime ne  peut  pas  être  trop  firaple;  la 
inaliication  la  plus  exade  doit  diminuer 
l’ouvrage  de  l’eftomac.  Tous  ceux  qui 
l’ont  foible,  doivent  éviter  les  al'imens  ; 
gras,  falés,  fumés,  venés,  vifqiieux,*  j 
les  crèmes,  les  pâtilTe ries  , les  fritures, 
les  viandes  de  cochon , d’oie , de  canard , 
de  fauve  , & en  général  tous  les  alimens , 
qui,  fans  être  indigeftes  , les  auront  in- 
commodés plufieurs  fois,  puifque  les 
cflomacs  foibles  font  fujets  à des  bizar- 
reries, qui  font  qu’entre  plufieurs  ali- 
mensqui  paroilfent  avoir  les  mêmes  qua- 
lités & être  également  digeftiblcs  , il 
«’en  trouve  qui  les  incommodent  alfez 
eonibmment. 
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II  eft  auffi  important,  pour  les  per- 
fonnes  dont  je  parle  , de  régler  la  quan- 
tité que  le  choix  des  alimensj  elles  doi- 
vent être  lur-tout  fort  attentives  à ne 
jamais  manger,  qu’elles  ne  fentent  que 
les  dentiers  alimens  qu’elles  ont  pris, 
font  entièrement  digérés.  Elles  ne  doi- 
vent boire  que  de  l’eau,  & fur-tout  elles 
doivent  s’aftreindre  à fouper  très-peu. 
Je  répéterai  ce  confeil  plus  d’une  fois 
dans  la  fuite  de  ce  chapitre , & je  ne 
puis  trop  le  répéter,  parce  qu’il  eft  de 
la  plus  grande  importance,  non-feule- 
ment dans  les  maladies  particulières  des 
organes  de  la  digeftion , mais  encore  dans 
le  plus  grand  nombre  des  maladies  de 
langueur  qui  les  dérangent  toujours  plus 
ou  moins , & qui  altèrent  aulfi  le  fom- 
meiL  Dans  cet  état,  un  fouper  trop 
confidérable,  produit  deux  maux:  pre- 
mièrement, il  ne  fe  digéré  pas;  en  fé- 
cond lieu,  i)  trouble  lefommeilj  delà 
tous  les  maux  qui  réfultent  des  mau- 
vaifes  digeft'.ons , & d’un  mauvais  fom- 
meil:  pendant  la  nuit,  l’agitation,  la 
fievre,  le  ma!  de  tètej  le  lendemain  le 
mal-aife,  la  foibleife , par-là  même  Taug- 
naentation  du  mali  au  lieu  qu’un  fou- 
per proportionné  à la  foibleife  de  l’efto- 
mac  fe  digéré  bien,  & lailfe  jouir  d’un 
foT^meil  tranquille  : & comme  de  bon- 
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nés  digeftions  Sc  un  bon  fommeil,  font 
les  deux  grands  moyens  de  réparation 
que  la  nature  a donnés  aux  hommes, 
üii  fent  combien  il  eft  ipiportant  de  les 
conferver  le  plus  qu’il  efl:  poiîible. 

§.  Non- feulement  les  maladies 
aiguës  atîoiblilTent , & fi  elles  font  fré- 
quentes, renient  valétudinaires,  mais 
elles  jettent  auffi  dans  les  maladies  chro- 
niques les  plus  caraclérifées,  en  lailfant 
dans  le  corps  ces  dérangemens  qui  les 
produifent.  Cela  arrive , comme  je  l’ai 
déjà  dit  §.  2^,  ou  quand  elles  ont  été 
négligées  dans  les  commencemens , ou 
quand  elles  ont  été  mal  traitées,  ou 
quelquefois , quand  elles  ont  été  fi  vio- 
lentes, que  tous  les  fecours  n’ont  pu 
qü’empècher  qu’elles  devinifent  mortel- 
les, fans  pouvoir  parvenir  à une  gué- 
rifon  complette. 

L’on  peut  ranger  fous  deux  cla/Tes 
les  défordres  que  laide  après  elle  une 
maladie  aiguë  mal  guérie , & qui  de- 
viennent caufe  de  maladie  de  langueur, 
ou  un  principe  de  corruption  dans  la 
raalfe  générale  des  humeurs,  ou  un  vice 
dans  quelque  organe  particulier.  Je  n’en- 
irerai  pas  dans  une  énumération  des  dif. 
férens  défordres  renfermés  dans  ces  deux 
clalfes  générales:  je  ne  parlerai  que  des 
trois  plus  fréquens,  un  principe  de  fi^-  > 
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piiration  dans  le  fang  , la  corruption  de 
la  bile,  l’obftrucflioa  de  quelque  vifce- 
re;  après  avoir  de  nouveau  averti  com- 
bien il  eÆ  important  de  foigner  les  ma- 
ladies aigues  dès  le  commencement,  de 
les  bien  foigner , & de  ne  point  les  aban- 
donner qu’elles  ne  foient  entièrement 
guéries. 

§.  ^97.  Si  un  malade  qui  releve  d’une 
maladie  aiguë  ne  recouvre  ni  l’appétit, 
ni  le  fommeii , ni  les  lorces , s’il  éprou- 
ve fouvent  du  mal-aife , s’il  eftinquiet, 
il  eft  certain  que  la  maladie  a été  ter- 
minée imparfaitement  ; & l’on  doit,  fans 
dilferer  , s’adrelfer  à une  perfonne  en  état 
de  dillinguer  le  mal  dont  on  eft  aifec- 
té  , & d’y  remédier,  pour  en  prévenir 
les  fuites  pendant  qu’il  en  eft,  peut-être, 
encore  tems  j mais  malheureufement  on 
néglige  ces  premiers  germes  des  mala- 
dies les  plus  cruelles,  ou,  ce  qui  eft 
encore  plus  fâcheux,  on  les  traite  fans 
réflexion  & fans  méthode  , par  des  pur- 
gatifs âcres  réitérés,  ou  par  d’autres  re- 
medes  violens,  qui  affoibliflent  le  ma- 
lade  & fortifient  la  caufe  de  la  maladie, 
ou  par  des  ftomachiques  échauffans  qui, 
bien  loin  de  produire  l’effet  qu’on  en 
attend  , augmentent  la  fièvre  & le  dé- 
goût. 

598-  Des  frilTons  fréquens,  fur-tout 
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le  foir,  une  petite  toux,  des  fueurs  abon-^ 
dantes  pendant  la  nuit,  une  augmenta- 
tion rapide  de  maigreur,  des  momenc 
de  chaleur  incommode,  fur-tout  après 
avoir  mangé,  un  pouls  toujours  fré- 
quent, font  préfumer  que  le  fang  eft 
infecté  de  pus;  & c’eft  une  fuite  fré- 
quente des  maladies  inflammatoires.  S’il 
y a une  vomique  dans  le  p iulmon,  on  la 
reconnoîtra  par  les  fymptômes  décrits 
\ 57  & ^g. 

§.  ^99.  Une  autre  fuite  des  maladies 
aigues,  fu^tout  putrides,  c’cft,  comme 
je  l’ai  dit,  une  altération  confidérable 
de  la  bile,  qui  acquiert,  pendant  la  fiè- 
vre, un  principe  de  corruption  qu’elle 
ne  peut  plus  perdre.  Un  dégoflt  infur- 
montable  pour  les  alimens,  mais  fur- 
tout  pour  les  viandes  ,\une  inquiétude 
continuelle,  un  fentiment  incommode 
dans  le  voifinage  de  l’eftomac,  le  uint 
prefque  toujours  un  peu  jaune,  une 
infomnie  totale,  des  felles  très  irréguliè- 
res, fouvent  une  diarrhée  fétide,  font 
des  Tymptômesqui  accompagnent  ordi- 
nairement cet  état. 

§.  600.  Si  une  fievre  mal  guérie  laide 
*^n  endurcilfement  dans  quelque  partie  » 
'^ne  douleur  fourde, ou  plutôt  un  fenti- 
ment de  pefanteur  daus  cette  partie, 

joim  aux  ûgnes  qui  font  cunnoitre  que 
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fcs  fon<flions  fe  Font  moins  bien  qu’à  l’or- 
dinaire, &à  ce  fentiment  inexprima- 
ble qu’on  éprouve,  quand  on  nefe  por- 
te pas  bien  j fans  avoir  cependant  autant 
de  fievre , d’inquiétude  & de  dégoût  que 
dans  les  deux  maladies  précédentes,  §, 
599  & 600,  font  les  fymptômes  qui  le 
font  connoître.  Dans  plufieurs  cas,  le  taéb 
fournit  la  preuve  la  plus  fûre  de  l’obC- 
trudlion  j il  en  fait  connoître  la  fit.uation, 
rétendue,  le  degré. 

5.  601.  Quand  on  a lieu  de  croire 
qu’il  y a du  pus  dans'  le  fang,  ou  que 
la  bile  eft  corrompue , l’on  ne  doit  vivre 
que  de  végétaux,  tels  que  différentes 
efpeces  de  racines,  de  farineux,  d’her- 
bages , de  fruits  ; on  ne  doit  boire  q e 
de  l’eau,  ou  du  petit-lait,  ou  de  l’e^u 
rendue  acide  avec  un  peu  de  jus  de  ci- 
trou  ou  d’efprit  de  vitriol.  Les  mou- 
vemens  violens  ou  lui  mouvement  trop 
continué  nuifent  dans  ces  deux  cas,  en 
augmentant  la  fievre  & en  hâtant  par- 
la la  corruption  des  humeurs. 

§.  602.  Quoique  l’endurciffement  de 
quelque  vifcere,  §.  601  , foit  moins  fâ- 
cheux que  ces  deux  autres  maladies,  & 
qu’on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes 
qui  en  font  attaquées,  & qui  vivent  très- 
long-tems  fans  en  être  que  tres-peu  af- 
fectées, il  arrive  aulfi  fouveiit,  que  ve- 
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liant  à faire  des  progrès  coniîdérables  , 
lion-feulement  les  fondions  de  l’organe 
attaqué  font  entièrement  dérangées,  mais 
celles  des  parties  voiiînes  fe  dérangent 
aulîi  par  l’irritation  & la  compreÛîon 
qu’elles  fouffrent  ; & il  en  réfuite  une 
.foule de  maladies  chroniques,  les  plus 
cruelles  & les  p'us  incurables  : c’ell  une 
descaufesles  plus  fréquentes  deshydro- 
pifies.  La  guérifon  de  ces  tumeurs  de- 
mande beaucoup  d’attention  de  la  part 
du  médecin,  & beaucoup  de  patience 
&decon(hnicc  dans  l’ulage  desremedes, 
de  la  part  du  malade.  Le  régime  doit 
être  compolé  de  végétaux,  fur-tout  d’her- 
bes & de  fruits  foudans,  6i  d’un  peu 
de  viande  tendre  ; l’on  doit  être  très-ré- 
fervé  fur  rufage  des  acides  proprement 
dits,  pris  l'eul  ou  à grolf-'s  dofes,  & 
éviter  abfokiment  tous  les  alimens  que 
j’ai  déconféillés  plus  haut  §.  596.  Le  pe- 
tit-lait N».  17,  les  pilules  N*?.  I8  » & cel- 
les 5^7 , pluheurs  eaux  minérales,  les 
jus  des  plantes  chicoracées,  font  des  le- 
medes  très  bien  indiqués,  & qui  ont  fou- 
vent  produit  de  très-bons  effets. 

§.  èb3.  Ces  endurciifemens  des  vif- 
ceres , ce  principe  de  pus  dans  le  lang, 
& Cf  tte  corruption  de  la  bile,  fe  forment 
lbu\ent  fans  avoir  été  précédés  par  une 
maladie  aigue  : ou  les  reconuoltra  aux 
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mêmes  fymptômes  que  j’ai  déjà  indi- 
qués. 

§.  604.  Les  maladies  des  nerfs  for- 
ment plus  de  la  moitié  des  maladies  de 
langueur  i les  perfonnes  qui  en  font  at- 
teintes peuvent  trouver  quelques  direc- 
tions, pour  en  modérer  les  accidens  & 
en  ralentir  les  progrès,  §.  ^00,501,  502, 
503,516,517. 

§.  605.  Celles  qui  ont  la  refpiration 
gênée,  qui  ne  peuvent  point  marcher, 
fans  être  opprefl'ées  , qui  ont  quelque- 
fois un  peu  de  toux,  qui  éprouvent  de 
fréquentes  palpitations  lans  être  fujettes 
aux  maux  de  nerfs  , qui  ne  peuvent  pas 
dormir,  quand  elles  ont  la  tète  baife . 
ou  dans  un  lit  fermé,  ou  dans  une 
chambre  un  peu  chaude,  ou  qui  fe  ré- 
veillent avec  beaucoup  d’angoilfe  après 
leur  premier  fommeil  j les  perfonnes, 
dis-je,  chez  lefquelles  tous  ou  quelques- 
uns  de  ces  fymptômes  fe  trouvent  réu- 
nis, portent  quelque  vice  dans  la  poi- 
trine qui  peut  les  conduire  à des  ma- 
ladies très  graves  Sc  très-cruelles.  Mais 
comme  des  fymptômes,  très  femblables 
en  apparence , peuvent  dépendre  de  plu- 
fieuis  cdufcs  très-différentes  «Sc  très-op- 
pofées,  les  leuls  avis  généraux  que  je 
puilfe  donner , c’elt  I®.  qu’il  eit  encore 
plus  impurtanc  dans  ces  maladies,  que 
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dans  la  plupart  des  autres , d’y  remé* 
dier  de  bonne  heure.  2®.  Qu’il  eft  plus 
dangereux»  dans  ce  cas  que  dans  un  au- 
tre,  de  hazarder  des  remedes  ou  violens 
ou  mal  indiqués.  3^.  Qij’il  eft  de  la  plus 
grande  importance  d’oblerver  le  régime 
le  plus  exad , & de  fe  réduire  à une  très- 
petite  quantité  d’alimens  les  plusfimples, 
à ne  boire  que  de  l’eau,  à ne  fouper 
prefque  point,  & à éviter  également 
l’inaèlion  & les  exercices  trop  violens. 

§.  606.  Je  n’étendrai  pas  davantage 
ce  chapitre,  mais  je  le  ftnirai,  en  ré- 
pétant (on  ne  doit  pas  craindre  les  ré- 
pétitions dans  un  ouvrage  comme  ce- 
lui-ci) que  les  maladies  les  plus  graves 
commencent  par  les  plus  légères  incom- 
modités, quelquefois  par  un  coup  ou 
par  une  chute  auxquels  on  n’a  pas  fait 
ûiîèz  d’attention , ( voyez  §.  442»4S3)» 
que  par  là  même  quand  une  incommo- 
dité quelconque,  qui  a fon  fiege  dans 
les  parties  intérieures,  reparoît  foiivent; 
que  quand  quelque  fondion  tft  fouveiit 
dérangéci  que  quand  quelque  évacuation 
ne  fe  fait  pas  , comme  elle  devroir  fe  fairej 
on  doit,  d’abord  chercher  à y remédier  j 
que  les  remedes  pris  fans  diredion  & fans 
méthode  font  très-fouvent  mortels , font 
ordinairement  b'eaucoup  de  mal,  & ne 
font  jamais  de  bien  que. par  un  hazaidiùr 
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lequel  il  eft  iiifenfé  de  compter;  enfin, 
qu’uiie  très-grande  fübriété,  une  gran- 
de modération  dans  les  mouvemcns  de 
l’ame,  &une  vieaélive  Tans  excès,  font 
les  feuls  remedes  qui  puiflent  convenir 
dans  toutes  les  maladies  de  langueur. 


CHAPITRE  XXXV. 

Def  Charlatans , ^ des  Maiges. 

§.  607.  Îl  me  refte  à parler  d’un  fléau 
qui  fait  plus  de  ravage  que  tous  les  maux 
que  j’ai  décrits,  & qui,  tant  qu’il  fub- 
fifiera,  rendra  inutiles  toutes  les  précau- 
tions qu’on  prendra  pour  la  conferva- 
/tion  du  peuple  : ce  font  les  Charlatans. 
J^en  diftinguerai  de  deux  efpeces  ; les 
Charlatans  palîàns,  & ces  faux  Méde- 
cins de  villages , tant  mâles  que  femel- 
les, connus  dans  ce  pays  fous  le  nom 
de  Maîges,  & qui  le  dépeuplent  fourde- 
mcnt. 

Les  premiers , fans  vifiter  des  mala- 
des, débitent  des  remedes  dont  quel- 
ques-uns ne  font  qu’extérieurs  & ne  font 
pas  toujours  du  mal;  mais  les  intérieurs 
font  très  fouvent  pernicieux.  J’en  ai 
ks  efiets  les  plus  cruels»  & U hiq 
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pafTe  point  de  ces  miférables,  dont  l’en« 
trée  au  pays  ne  goûte  la  vie  à quelques- 
uns  de  Tes  liabitans.  Ils  iiuifent  encore 
d’une  autre  façon,  en  emportant  une 
grande  quantité  d’argent  comptant,  & ! 
en.enlevant  annuellement  quelques  mil-  î 
liers  de  francs  à cette  partie  des  habi-  i 
tans  pour  qui  l’argent  elt  le  plus  pré- 
cieux. J’ai  vu  , avec  douleur,  le  labou-  , 
reur  & l’artifan,  dénués  des  fecours  i 
les  plus  nécelfaires  à ia  vie,  emprunter  l 
de  quoi  acheter  chèrement  le  poifoii 
deftiné  à combler  leur  mii'ere,  en  ag- 
gravant leurs  infirmités,  & fouvent  en 
les  jettant  dans  des  maux  de  langueur, 
qui  rédiiifent  toute  une  famille  a la  men- 
dicité. 

§.  6o8-  Un  homme  ignorant,  fourbe , 
menteur,  & impudent , féduira  toujours 
le  peuple  groifier  & crédule,  incapable  de 
juger  de  rien,  de  rien  apprécier,  qui  fera 
éternellement  la  dupe  de  quiconque  au- 
ra la  baffelfe  de  chercher  à éblouir  fes 
fensi  & qui  par  là  même  fera  fripon- 
né  par  les  Charlatans,  tant  qu’on  les 
to'érera.  Mais  le  iVIagilfrat,  fou  tuteur, 
fon  pi otedeur,  fonpere,  ne  devroit-il 
pas  le  fouit niire  à ce  danger,  en  prohi- 
bant févéremenc  l’entrée  de  ce  paj^s» 
où  les  hommes  font  précieux  & l’ar- 
gent rare , à des  hommes  pernicieux,  qui 
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détruifent  les  uns  & emportent  l’autre, 
fans  pouvoir  jamais  y faire  le  plus  petit 
bien?  Des  raifons  auiîi  fortes  peuvent- 
elles  permettre  de  différer  plus  long-tems 
leur  exil , puifqu’il  n’y  a pas  la  plus  pe- 
tite raifon  de  les  admettre  ? 

§.  609.  Les  Maiges  n’emportent  pas , 
ilelfvrai,  l’argent  du  pays , comme  les 
Charlatans  palîans  ; mais  le  ravage  qu’ils 
font  parmi  les  hommes,  eft continuel, 
& par -là  même,  immenfe,  & chaque 
ÿour  de  l’année  eft  marqué  par  le  nombre 
de  leurs  vidimes.  Us  friponnent  d’ail- 
leurs cruellement  le  peuple,  en  lui  ven- 
dant fouveiit  dix  fois  au-deftus  de  leur 
valeur  lesremedes  avec  lefquels  ils  l’eni- 
poifonnent. 

Sans  aucune  connoilTance,  fans  au-, 
cune  expérience,  armés  de  trois  ou  qua- 
tre remedes , dont  ils  ignorent  aufti  pro- 
fondément la  nature  que  celle  des  ma- 
ladies dans  lefquelles  ils  les  emploient, 
& qui , étant  prefque  tous  violens  , font 
véritablement  un  glaive  dans  la  main 
d’un  furieux,  ils  empirent  les  maux  les 
plus  légers,  & rendent  à coup  fur,  mor- 
tels ceux  qui  font  un  peu  plus  graves , 
mais  qui  fe  feroient  guéris,  fi  on  les  eût 
feulement  abandonnés  à la  nature;  à 
plus  forte  raifon , s’ils  avoient  été  bien 
traités. 
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6io.  Le  brigand,  qui  afl’afîîne  an  i 
milieu  d’un  grand  chemin , laiife  au  i 
moins  la  double  reliource  de  le  défendre  • 
& d’ècre  fécouru  5 mais  rempoifonneur , 
quifurprend  la  confiance  du  malade  & i 
le  tue,  efi  cent  fois  plus  dangereux,  & i 
auiîi  puniflable. 

L’on  fignale  les  bandes  de  voleurs  qui  i 
s’introduifent  dans  le  pays  ; il  feroit  en-  ! 
core  plus  à fouhaiter  qu’on  eut  un  rôle  1 
de  tous  ces  faux  Médecins  de  l’un  & de  1 
l’autre  fexe,&  qu’on  en  publiât  la  defi- 
cription  la  plusexa(5le,  accompagnée  de  1 
la  Hile  de  leurs  exploits  fanglans.  L’on 
infpireroit  peut-être  par-là  une  frayeuï 
(ûlutaire  au  peuple,  qui  ne  s’expoferoifc 
plus  à être  la  vidlime  innocente  de  ces. 
bourreaux. 

§■  61 1.  Son  aveuglement  , fur  cette 
double  efpece  d’êtres  mal-faifans,  eff  in^ 
concevable.  Celui  qu’il  a en  faveur  des 
Charlatans  l’dl  cependant  moins,  par- 
ce que  ne  les  connoifTant  pas,  il  peut 
leur  fuppofer  une  partie  des  talens  & 
des  connoiirances  qu’ils  s’arrogent.  Il 
faut  donc  l’avertir , & on  ne  peut  trop 
le  lui  redire,  que,  malgré  l’appareil 
pompeux  dont  quelques-uns  fe  parent  j 
ce  font  toujours  des  hommes  vils,  qui, 
incapables  de  gagner  leur  vie  par  auk 
cun  travail  honnête,  ont  fondé  leur 
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fubliftance  fur  leur  propre  itnpudence 
&;  fon  imbécille  créduütéj  qu’lis  n’ont 
aucune  connoilTance  ; que  leurs  titres  Sc 
leurs  patentes  l'ont  fans  aucune  autori- 
té , parce  que,  par  un  miférable  abus , 
CCS  atfles  'font  devenus  une  denrée  de 
commerce,  qu’on  obtient  à très-vil  prix, 
tout  comme  le  fur- tout  galoné  qu’ils 
achètent  à la  friperie  j que  leurs  certifi- 
cats de  guérifons  font  chimériques  ou 
faux  i & qu’enfin , quand  fur  le  nombre 
prodigieux  de  gens  qui  prennent  leurs 
remedes,  il  y en  auroit  quelques-uns 
de  guéris,  & il  eft  prefque  phyfiquement 
impofiible  que  cela  n’arrive  pas,  il  n’en 
feroit  pas  moins  vrai  que  c’eft  une  efpece 
defirudlive.  Un  coup  d’épée  dans  la 
poitrine,  en  perçant  un  abcès , fauva  un. 
homme  que  ce  mal  auroit  tué;  les  coups 
d’épée  n’en  font  pas  moins  mortels.  Il 
n’eft  point  étonnant  même  que  ces  gens- 
là  (je  dis  la  même  chofe  des  Maiges  ) 
qui  tuent  des  milliers  de  gens,  que  la 
nature  feule,  ou  aidée  des  fecours  de 
la  médecine,  auroit  fauves,  guériifent  de 
tems  en  tems  un  malade  qui  a été  entre 
les  mains  des  plus  habiles  Médecins. 
Souvent  les  malades  de  l’ordre  de  ceux 
qui  s’adreffent  aux  gens  de  cet  acabit* 
foit  qu’ils  ne  veuillent  pas  s’aftreindre 
au  traitement  (ju’exige  leur  maladie,  fai^ 
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que,  rebuté  par  leur  peu  de  docilité, ,i 
le  Médecin  ne  leur  continue  pas  les  con-.|| 
feils,  vont  chercher  des  gens  qui  leuri 
promettent  une  guérifon  prompte, 
bazardent  des  remedes  qui  en  tuent  p!u--j 
lîeurs,  & en  guériiïent  un  qui  fe  trou-d 
ve  la  force  de  rélÏÏter,  un  peu  plus  vîte-i 
que  ne  l’auroit  fait  un  médecin.  Il  ne  ( 
lèroit  que  trop  ailé  de  fe  procurer  , dans  : 
toutes  les  paroilfes,  des  catalogues  qui  l 
mettroient  fous  les  yeux  la  vérité  de  i 
toutes  ces  propofitions. 

§.5 12.  Le  crédit  de  ce  charlatan  de  I 
foire,  que  cinq  ou  fix  cents  payfans  en-  | 
tourent  , grands  yeux  ouverts  , gueule  i 
béante , & fe  trouvant  fort  heureux  qu’il  I 
veuille  bien  leur  friponner  leur  néceflai- 
re , en  leur  vendant,  quinze  ou  vingt 
fois  au  delà  de  fa  valeur,  un  remede  , 
dont  la  plus  grande  qualité  feroit  d’ètre 
inutile;  le  crédit,  dis-je , de  ce  fripon 
toléré  lomberott  bientôt,  fi  Ton  pouvoit 
perfuader  à chacun  de  fes  auditeurs, 
ce  qui  eft  exaélement  vrai , qu’à  un  peu 
de  fouplrlfe  près  dans  la  main  , il  en  fait 
tout  autant  que  lui  ; & que , s’il  peut  ac- 
quérir l'on  impudence,  il  aura  dans  un 
moment  la  même  habileté,  méritera 
la  même  réputation  & la  même  con- 
fiance. 

. 013.  Si  le  peuple  raifonnoit,  il 
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feroît  aifé  de  le  défabufer  î mais  ceux  qui 
le  conduifent,  doivent  raifoiiner  pour 
lui.  J’ai  déjà  prouvé  le  ridicule  de  fa 
confiance  aux  charlatans  proprement 
ainfi  dits:  celle  qu’il  a pour  lesMaiges 
eli  encore  plus  inlenfée. 

L’art  le  plus  vil  s’apprend;  Ton  n’eft 
favetier,  l’on  ne  raccommode  de  vieux 
morceaux  de  cuir,  que  quand  on  a fait 
un  apprentilfage  ; & l’on  n’en  fera  point 
pour  l’art  le  plus  néceffaire , le  plus  utile, 
le  plus  beau  î L’on  ne  confie  une  mon- 
tre, pour  la  raccommoder , qu’à  celui  qui 
a pafîe  bien  des  années  à étudier  com- 
ment elle  eft  faite , & quelles  font  les 
caufes  qui  la  font  bien  aller,  & qui  la 
dérangent  ; & l’on  confiera  le  foin  de 
raccommoder  la  plus  corapofée,  la  plus 
délicate  & la  plus  précieufe  des  machi- 
nes, à'des  gens  qui  n’ont  pas  la  plus  pe- 
tite notion  de  fa  ftruélure,  des  caufes 
de  fes  mouvemens , & des  inftrumens 
qui  peuvent  la  rétablir  ! 

Qu’un  foldat,  chaffé  de  fon  régiment  à 
caufe  de  fes  coquineries,  ou  qui  a déferté 
par  libertinage,*  qu’un  banqueroutier,, 
qu’un  eccléfiaftique  flétri,  qu’un  barbiec 
ivrogne , qu’une  foule  d’autres  perfon- 
nages  aufîi  vils , viennent  afficher  qu’ils 
remontent  les  bijoux  dans  la  perfeÂion, 
s’ils  ne  font  pas  connus , il  l’on  ne  voit 
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pas  de  leur  ouvrage , fi  l’on  n’a  pas  des» 
témoignages  authentiques  de  leur  pro- 
bité & de  leur  habileté,  perfonne  ne* 
leur  confiera  pour  quatre  Ibis  de  pierres 
fauiîes  : ils  mourront  de  faim.  Mais  qu’au 
lieu  de  fe  faire  jouaillers,  ils  s’affichent: 
Médecins,  on  achètera  très-chèrement: 
le  plaifir  de  leur  confier  fa  vie,  douti 
ils  ne  tarderont  pas  à empoifonner  les. 
reftes. 

§.  614.  Les  plus  grands  Médecins, 
ces  hommes  rares,  qui,  nés  avec  les  plus . 1 
heureux  talens,  ont  éclairé  leur  elprit.i 
dès  leur  plus  tendre  enfance  , qui  ont:| 
cultivé  enfuite  avec  foin  toutes  les  par-.| 
ties  de  la  phyfique , qui  ont  facrifié  les  l 
plus  beaux  momens  de  leur  vie  à une  1 
étude  fuivie  & affidue  du  corps  humain , 
de  fes  fondions , des  caufes  qui  peuvent 
les  empêcher,  & de  tous  les  remedes  , 
qui  ont  furmonté  le  défagrément  de  vi- 
vre dans  les  hôpitaux  parmi  des  milliers 
de  malades;  qui  ont  réuni  à leurs  pro- 
pres obfervatlons  celles  de  tous  les 
tems  & de  tous  les  lieux  : ces  hommes 
rares,  dis-je,  ne  fc  trouvent  pas  même 
tels  qu’ils  voudroient  être,  pour  fe  char- 
ger du  précieux  dépôt  de  la  famé  hu- 
maine; & on  le  remettra  à des  hommes 
gioffiers,  nés  fans  talens,  élevés  fans 
culture  i qui  fouvent  ne  faveut  pas 
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me  lire  ; qui  ignorent  tout  ce  qui  a quel- 
que rapport  à la  Médecine,  aulîî  pro- 
fondément que  les  mœurs  des  fauvages 
aiiatiques;  qui  n’ont  veillé  que  pour 
boire  j qui  iouvent  ne  font  cet  horrible 
métier  que  pour  fournira  leur  boilTonj 
& ne  l’exercent  que  dans  le  vin  ; qui  ne 
fe  font  faits  Médecins , que  parce  qu’ils 
étoient  incapables  d’ètre  quelque  cho- 
feî  Une  telle  conduite  paroîtra,  atout 
homme  fenfé,  le  comble  de  l’extrava- 
gance. 

Si  l’on  entroit  dans  l’examen  des  re- 
medes  qu’ils  employent,  fi  on  les  cora- 
paroit  aux  befoins  des  malades,  à qui  ils 
les  ordonnent,  on  feroitfaifi  d’horreur, 
& l’on  gémiroit  fur  le  fort  de  cette  in- 
fortunée partie  du  genre  humain,  dont 
la  vie,  fi  importante  à l’Etat,  eft  mifé- 
xablemcnt  confiée  aux  plus  meurtriers 
des  êtres. 

5.  dij.  Qiîclques-uns  d’eux , Tentant 
bien  le  danger  de  l’objetSlion  tirée  du 
manque  d’études,  ont  cherché  à la  pré- 
venir , en  répandant  parmi  le  peuple  ua 
préjugé  qui  n’efi;  que  trop  accrédité  au- 
jourd’hui i c’eft  que  leurs  talens  pour  la 
Médecine  font  un  don  Turnaturel,  Tort 
fupérieur,  par-là  même,  à toutes  let 
sonnoiüa9ces  humaines.  Cen’efi;  potnfî 
à moi  à rkidéccnce , le  crime  » 
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rirréligioii  d’une  telle  fourberie  ; ce  fe-. 
roit  empiéter  fur  les  droits  de  Meilleurs 
les  Pafteursi  mais  qu’il  me  foit  permis, 
de  les  avertir,  que  cette  branche  de  fu— 
perftition  , ayant  les  fuites  les  plus  cruel-, 
les,  mérite  toute  leur  attention;  &eni 
général , il  feroit  d’autant  plusàfouhai- 
ter  qu’on  combattit  la  fuperftition , 
qu’un  efpritimbu  de  préjugés  faux  n’eft: 
pas  propre  à recevoir  une  dodrine  véri-. 
table.  Ily  ades  fcélérats  qui  efpérant  de; 
s’accréditer  par  la  crainte  autant  queji 
par  l’efpérance,  ontpoulfé  l’horreur  juf-.i 
qu’à  laiifer  douter , s’ils  tenoient  leur 
puiifance  du  ciel  ou  de  l’enfer.  Voilai 
les  hommes  qui  difpofent  de  la  vie  des'^ 
autres. 

§.  616.  Un  fait  que  j’ai  indiqué,  &. 
qu’on  n’expliquera  jamais , c’eft  l’em-.: 
prelfement  du  payfan  à fe  procurer  lesil 
meilleurs  fecours  pour  fes  bêtes  malades.. 
Quelque  éloigné  que  foit  le  Médecin 
térinaire^  ou  l’homme  qu’on  croit  tel,, 
(car  malheureufement  il  y en  a encorei 
trente  mauvais  pour  un  bon  dansce  pays)» 
s’il  a beaucoup  de  réputation , il  va  le. 
fonfultcr,  ouille.fait  venir  à tout  prix;, 
quelque  coûteux  que  foient  les  remedesi 
qu’il  indique  , s’ils  palfent  pour  les  meil- 
leurs, il  fe  les  procure;  mais  dès  qu’il 
s’agit  de  lui,  de  fa  femme,  de  fes  enfans,  il 

fe; 
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fe  pafle  des  fecours  , ou  fe  contente  de 
c.ux  qui  s’offrciic  fous  fa  main,  quelque 
pernicieux  qu’iis  foient , fans  en  ètro 
moins  coûteux i car  c’ell  une  injudicc 
criants  que  les  fomnies  extorquées  par 
quelques  Maîges , ou  aux  patiens,  ou 
plus  füuvent,  à Icuis  héritiers. 

§.  <317.  L’on  trouve,  dans  un  cxce!- 
lent  Mémoire  fur  la  population  de  ce 
pays,  une  obfervfttion  importante,  &qui 
démontre  évidemment  les  ravages  des 
Maîges,  c’elt  que  dans  les  années  com- 
munes, la  proportion  entre  le  nombre 
des  habitans  d’un  lieu  & des  morts  n’eft 
pas  extrêmement  différente  à la  ville  & à 
la  campagne  i mais  quand  la  même  épi- 
démie attaque  la  ville  8c  les  villages,  cett»> 
différence  eft  énorme,  & le  nombre  des 
morts,  comparé  à celui  des  habitans  dans 
le  village  , où  le  Marge  exerce  fon  empire 
deftrudif)  eftinhniment  plus  grand  que 
dans  la  ville. 

Je  trouve  dans  le  fécond  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  Économi- 
Q_UE  de  Berne  pour  17^2,  un  autre  fait 
également  important,  rapporté  par  un 
des  plus  éclairés  obfervateurs  qui  tra- 
vaillent pour  ce  Journal.  “Il  régné,  Ait- 
( à Cottens  à la  Côte)  des  pleurélies 
des  péripneumoiiies  5 il  en  clt  inort 
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„ f'ukant  lesMaiges,  ont  pris  leurs  reme- 
„ des  échauffaiis  J ceux  qui  ont  fuivi  la 
35  méthode  opposée  Te  font  prcfque  tous 
55  tirés  d’affaires.  ” 

§.  6i8.  Je  ne  puis  pas  m’étendre  plus 
îong-tems  fur  cette  matière , dont  l’a- 
mour de  rh.umanité  m’a  forcé  à dire 
quelque  chüfe,mais  qui  raériteroit  d’ètre 
traitée  plus  au  long,  & qui  eft  de  la  plus 
grande  conféqucnce.  Il  n’y  a que  les  Mé- 
decins qui  puifcnt  fe  tranquillifer  fur  cet 
Iiorrible  abus,  s’ils  n’étoient animés  que 
par  des  vues  d’intérêt,  puifque  les  Mar- 
ges diminuent  le  nombre  des  confultans 
du  peuple , qui  ne  font  pour  eux  qu’une 
occupation  pénible.  Mais  quel  eft  le  Mé-  | 
decin  aifez  vil  , pour  vouloir  acheter 
quelques  heures  de  tranquillitéà  un  prix,  j 
aulli  cher  & aufli  odieux  ? 

§.619.  Après  avoir  montré  le  mal,, 
je  fouhaiterois  de  pouvoir  indiquer  desr 
lemcdes  fûrs  i mais  cela  eft  difficile. 

Le  premier,  c’eft  peut-être  d’avoir  faâ^; 
connoître  le  danger , & d’avoir  fait  tour-.; 
îier  les  yeux  fur  cet  abus  homicide  , qui 
joint  aux  autres  caufes  de  dépopulation  „ 
tend  à rendre  ce  pays  défert. 

§.  620.  Le  fécond,  & fans  contredit: 
le  plus  efficace,  eft  celui  dont  j’ai  déjà 
parlé;  n’admettre  aucun  charlatan  paf-i 
fant,&  fignaler  tous  lesMaiges,  (peut»  - 
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être  même  qu’il  convicndroit  de  leur  in- 
Higer  des  peines  corporelles,  comme  el- 
les ont  été  ordonnées  en  ditî’crens  lieux 
par  des  Edits  Souverains,  ) on  devroit  au 
moins  les  couvrir  d’infamie , en  fuivant 
une  pratique  ufitée  dans  une  grande  ville 
de  France.  “ Quand  il  fe  trouvoit  des 
,5  Charlatans  à Montpellier,  on  étoit  en 
„ poirelîion  de  les  mettre  fur  un  âne 
„ maigre  & bien  fâcheux,  la  tète  toiir- 
„ née  vers  la  queue  j on  les  promenoir 
„ en  cet  état  par  toute  la  ville , au  bruit 
„ des  huées  des  enfans  & de  la  populace , 
„ les  frappant,  leur  jetrant  des  ordures  , 
„ les  tiraillant  de  tous  côtés,  & les  raau- 
,j  diiîant  (n)  ”. 

§.  621.  Un  troifieme  moyen,  ce  fe- 
roit  des  inllrudlions  paltorales  fur  cet 
objet.  La  conduite  du  peuple  à cet  égard 
eft  un  vrai  fuicide , & il  feroit  impor- 
tant de  l’en  convaincre.  Mais  l’inefficaci- 
té des  exhortations  réfléchies  les  plus  for- 
tes fur  tant  d’autres  articles,  ne  fait-elle 
point  craindre  le  même  fort  pour  cellc- 

(à)  UiTe  ordonnance  publiée  en  1766  , dé- 
fend tout  exercice  de  médecine  dans  ce  payé, 
à ces  êtres  mal-faifans , & prouve  l’intentioa 
bienfaifante  du  Prince  ; mais  comme  on  ne 
tient  point  la  main  à l’exécution  , elle  devient 
inutile  au  peuple. 
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ci  ? L’ufage  n xlécidé  qu’il  n’y  a aujour- 
d’hui de  vice  qui  exclue  du  titre  & de  la 
connderation  d’honnê.tc  - homme  que 
le  vol  ouvert  & caradérifé  , & cela  par 
cette  raifbn  (impie  , c’elt  que  nous  te- 
nons à nos  biens  plus  qu’a  toute  autre 
chofe;  l’homicide  même  eft  honnête  dans- 
un  très  grand  nombre  de  cas  : peut-oii 
efpérer  de  perfuader  qu’il  y a du  crime  à 
confier  fa  (ànré  à des  empoifbnneurs , 
fous  l’efpérancc  de  gucrK'oii  ? Un  remede 
plus  (ûr  , fans  doute  , ce  feroit  de  faire 
fentir  au  peuple,ce.qui  e-(b  fort  aifé,  qu’il 
lui  en  coûtera  moins  pour  être  bien  foi- 
gnéque  pour  être  bourreaudé.  L’appas 
du  bon  marché  le  ramènera  beaucoup 
plus  fûrementque  i’averfion  du  crime. 

§.  622,  Le  quatrième  remede,  qui  ne 
f-roit  fûrement  pas  inutile,  ce  feroit  de 
retranclier  des  Almanachs  ces  réglés  de 
médecine  Allroiogique,  qui  contribuenf 
conrinuellement  à entretenir  des  pré-- 
jugés  dangereux,  fur  une  fcience  dans 
laquelle  les  plus  petites  erreurs  font  fu- 
nefies.  Qj-ie  de  payfans  tnorts,  ( je  l’aii 
déjà  dit , ) pour  avoir  dilféré , lejetté  ou 
mal  placé  tme  faignée  dans  une  maladie 
aigue,  parce  que  i’Almanach  le  vouloir 
ninfi  î N’cdLil  point  à craindre,  pour, 
le  dire  en  palî'ant , que  la  mèmccaulè  ne: 
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îuiife  à leur  économie  , & qu’cn  conful- 
taut  la  lune,  qui  n’a  aucune  influence, 
ils  négligent  les  attsniions  relatives  aux 
autres  circoiiftances , qui  en  ont  beau- 
coup ‘i 

Ç.  ^23.  Un  cinquième  remede  feroit 
rétablilî’ement  d’hôpitaux  pour  les  ma- 
lades, dans  différentes  villes  du  pays. 

11  y a un  grand  nombre  de  moyens 
aifés,  pour  les  fonder  & les  entretenir 
prcfque  fans  nouvelles  dépenfes , & les 
avantages  qui  en  réfulteroient , feroienc 
immenfes  d’ailleurs,  quelque  considé- 
rables que  fuflént  les  dépenfes,  en  e(t-il 
de  plus  importantes?  Elles  font  fans  dou- 
té de  devoir  , & l’on  ne  tarderoit  pas 
à s'appercevoir  qu’elles  rapportent  iui 
intérêt  réel  plus  fort  qu’on  ne  pourroit 
rcfpérer  d’aucun  autre  emploi  de  l’ar* 
gent. . Il  faut , ou  admettre  que  le  peu- 
ple eft  inutile  dans  un  Etat,  ou  con- 
venir qu’on  doit  pourvoir  aux  foins  de 
fa  coniervation.  Un  Anglois  refpeéfa- 
ble  , qui  après  avoir  tout  vu  âvec  beau- 
coup de  foin,  s’eft  occupé  profondément 
&.  utilement  des  moyens  d’augmenter 
les  richeffes  & le  bonheur  de  fes  com- 
patriotes , fe  plaint , en  Angleterre  , pays 
du  monde  où  les  hôpitaux  font  les  plus 
multipliés,  que  le.,peuplé  malade  n’eft 
pas  affez  fecûuru._  Qtjc  doit-ce  être  dans 
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le  pays  où  il  n’y  en  a point  ? “ Les  Te. 
„ cours  de  Chirurgie  & de  Médecine 
„ trop  abondans  dans  les  villes,  ne  font 
39  point  afTez  répandus  dans  les  cam- 
,9  pagnes  j Sc  les  payfans  font  fujets 
15  à des  maladies  allé^^  limpîes  , mais 
jjqui,  faute  de  foins  , dégénèrent  en 
„ une  langueur  mortelle”.  En  propo- 
sant l’établilTement  des  hôpitaux  , )e  pro- 
pofe  de  les  établir  fur  un  tout  autre  plan 
qu’une  multitude  de  grands  hôpitaux 
très- vantés,  qui  font  moins,  dans  le  fait» 
des  hôpitaux  que  des  cimetières  où  vont 
s’enterrer  un  grand  nombre  de  gens* 
qui  euifent  été  plus  fûrement  guéris , en 
leftant  expofés  dans  les  coins  des  rues 
fans  autre  reflburce  que  l’eau  fraîche, 
qu’ils  auroient  prié  les  paflans  de  leur 
procurer. 

§.  624.  Enfin , fi  l’on  ne  peut  pas  re- 
médier aux  abus,  (ceux  qui  regardent  les 
Charlatans  ne  font  pas  les  feuls  , & l’on 
ne  donne  pas  ce  nom  à tous  ceux  qui 
le  mériteroient , ) il  feroit  fans  doute 
avantageux  de  détruire  tout  art  méde- 
cinal.  (^^i.ind  les  bonsMédecins ne  peu- 
vent pas  faire  autant  de  bien  que  les 
mauvais  de  ma^  il  y a un  avantage  réel 
à n’en  point  avoir.  Je  le  dis  avec  coii- 
viélion  , l’anarchie  en  Médecine  eft  la 
plus  dangereufe  de  toutes.  Libre  de  toute 
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rcgîc  , Si  fans  loix,  cette  fcience  eft  un 
fléau  d’autant  plus  aifreux  qu’il  frappç 
fans  ceife;  & Ci  l’on  ne  peut  pas  rép;^- 
rer  le  défordre  , il  faut  ou  défendre 
fous  de  rigoureufes  peines  l’exercice 
d’un  art  qui  devient  fi  funeffe  , ou,  U 
les  conititutions  d’un  Etat  ne  permet- 
soient  pas  ce  moyen  violent  ,•  ordon- 
ner , comme  dans  les  grandes  cal-ami- 
tés,  des  prières  publiques  dans  tous  les 
temples. 

§.  Un  autre  abus,  moins  dan- 
gereux que  ceux  dont  je  viens  de  parler  , 
qui  ne  lailTe  pas  cependant  d-e  faire  des 
maux  réels,  dont  le  moindre  eft  de  for- 
tir  beaucoup  d’argent  du  pays, mais  düi  t 
îe  peuple  eft  moins  la  viélime  que  les 
gens  aifés  , c’eft  l’irabéciüe  aveiiglenrenc 
avec  lequel  on  s’en  laifte  impofer  par  les 
pompeufes  annonces  de  quelque  remede 
wniverfel,  qu’on  tire  dirpendieufement 
de  l’étranger.  Les  perfonnes  au-dellus 
du  commun  peuple  ne  courent  pas  au 
Charlatan,  parce  qu’elles  croiroient  s’a- 
vilir, en  fc  mêlant  à lafoulej  mais,  (î 
ce  même  Charlatan , au  lieu  de  venir , 
s’étoit  tenu  dans  quelque  ville  étran- 
gere^  fi  au  lieu  de  faire  afficher  fes 
placards  aux  coins  des  rues,  il  les  avoic 
fait  inférer  dans  les  Mercures  ou  dans  les 
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Gnzettcs,  ( a)  Il  au  lieu  de  vendre  Tes  re- 
mèdes lui-mème  , il  avoir  établi  des  bu- 
reaux dans  chaque  ville;  fi  au  lieu  de 
les  vendre  vingt  fois  au-defTus  de  leur 
valeur,  il  avoir  encore  doublé  ce  prix; 
au  lieu  d’avoir  les  chalands  du  peuple, 
il  auroit  eu  ceux  du  citadin  aifé  , de 
tous  les  ordres,  8i  prefque  de  tous  les 
))ays.  Telle  perfonne  , fenfée  à tout  au- 
tre  égard,  qui  héfitera  de  confier  fa  faute 
à des  Médecins  dignes  d’une  entière  con- 
fiance, bazardera  , par  une  folie  inconce- 
vable, le  remede  le  plus  rifqueux , (lir  la 
foi  d’un  placard  impofteur,  pub'ié  par  i 
un  homme  auffi  vil  que  le  j.Çharlataii 
i^u’clle  méprife  , parce  qu’il,  fait  fonnet 
du  cor  de-chaffe  fous  fa  fenêtre,'  & qui  i 
ii’cn  différé  cependaiit  que  par  les  cir- 
tonftances  que  Je  viens  d’indiquer. 

§.  626.,  Il  n’y  a prefque  pas  d’année 
qu’il  ne  s’accrédite  quelqu’un  de  ces  re- 
medes,  dont  les  ravages  font  plus  ou 
moins  grands , à proportion  de  leur  plus 
ou  moins  de  vogue.  Peu  , heureufemenr, 
èn  ont  eu  autant  que  les  poudres  d’un 

; . '(a>  Après  les  premières  éditions  de  cet  oü* 
vrage  , on  défendit  .l’annonce  de  ces  miféra- 
I)!es.recrets  dans  lés  papiers  publics  ; mais  les 
èntreprenéurs  percioient  la, rétribution  qu’ils 
^r.  riroient  , ..V  hienfôt  J’in.térêt  de  quelque^ 
f arficuliers  {ircvalùi  fuf  celui  dû  Public. 
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tiommé  /lilhaitd  i habitant  d’Aix  en  Pro 
vence,  & indigne  du  nom  de  Médecin, 
qui  a inondé  l’Europe,  pendant  quelques 
années,  d’un  purgatif  âcre , dont  le  fou- 
venir  ne  s’éteindra . que  quand  toutes 
fes  viclimes  auront  fini.  Je  foigne,  de^ 
•puis  long  tenisf  plulieürs  malades , dont 
j’adoucis  les  maux,  fans  efpérer  de  les 
guérir  jamais , ,&  qu’i  ne  doivent  les  trif- 
tes  jours  qu’ils  coulent  qu’à  l’ufage  de 
ces  poudres}  & j’ai  vu  depuis  très-peù 
de  tems , deux  perfonnes  que  ce  pqifon 
a tuées  cruellement.  Un  Médecin  Fran*. 
qois  auiri  célébré  par  les  talens  & fes 
fconnoiifancés , que  recommandable  pat 
fon  c'a rac'l-'r.e',  à publié  quelques  lines 
des  liniilres  câtaiirophes  que  fon  ufagé 
avoit  occalîonnées } & fi  on  recueilloit 
ces  obfér varions  dans  tous  les  endroits 
bii  on  l’a  employé  ’,  on  formeroic  ün 
Volume  qui  effrayeroit 


; (a)  Au  moment  où  l’on  alloir  mettre  en  veti. 
te  la  fecoiide  édition  origidiie.  de  cet  ouvra- 
ge , mon  Libraire  m’enyuj.t  un  Liyrètcjü’ij  vel 
noie  de  recevoir,  imprimé  a, C:irpérttràs,,  ,&  îri- 
Ltulé  : Lettres  ad/  J[]ci  s à Ji  À’a/ beü  D iboïii  rL^ 
h/C-en  répoiift  ülC  i/u'ij  û \:[(àncé  à ap  - es  Je 
ùr.  Tijjat^  contre  iè  tâtiçk^ûiiioerfel  Jbn 
^uteiu  1 il  nié  dem  lndoic  e/i  niÿiii  i t ;:iii  Ij 
ieyoüloja  eju^’on  rét-iiliat  la  cndriputîdn.po.uf 
Lire  une  répudie,  je  purcüür'iib  l'üeg.iiit  Isa 
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§.  ^27.  Heureijfement  tous  ccs  reme^ 
des  qu’on  débite  ne  font  ni  auifi  accrô- 

cueil , &^e  trouvai  qu’il  n’en  mérîtofc  aucune  v 
je  le  trouve  encore  aujourd’hui  ; mais  en  ayant 
requ  un  exemplaire  , par  la  pofte  , quelques 
mois  après,  fans  feing  & fans  armes,  j’ai  cru 
devoir  en  accufer  ici  h réception  à la  perfonne 
qui  a bien  voulu  en  enrichir  nia  bibliothèque,. 

Si  c’eft  un  partil'an  de  la  noblefre,de  la  fcience, 
des  takns  /'iibfirnesy  çi.)deM.Ailhaud, 

Baron  de  Caftelet  page  6.  ) grami perfonnage 
(page  s ?-)/fConr/  Sii/oz/ion  ( page  41  ) que  Dieu 
a voulu  choifir  pour  être  l'injiriauent  de  la  ytffC 
decine  page  1 1 ^ & qui  en  eft  louvent  le  fa-~ 

cultatif  par  lettres  du  Koi  page  n fi , dis- 
je  , c’eft  un  partifan  de  M.  Ailhaud.  fut-il  celui 
qui  croit  qu’après  Dieu  il  eft  le  Jauveur  des 
fionunesy  & qui  ne  s’en  dediroit  pas  , dût  il  être 
anathème  , (page  t6.  ) j’aurai  l’honneur  de  lui 
dire  , après  lui  avoir  fait  mes  juftes  remercie-  . 
ruens , que  je  continue  à être  convaincu  que 
les  poudres  du  nommé  Ailhaud^  Baron  de  Caf- 
telet,  ont  coûté  la  vie  à une  multitude  de  gens, 

la  fan  té  à un  bien  plus  grand  nombre;  & i 
qu’il  auroit  été  bien  à Ibuhaiter,  malgré  Ic  bien  1 
qu’elles  peuvent  avoir  fait  à quelques  perfon-  1 
nés  qui  avoient  befoin  de  forts  purgatifs,  que 
toutes  les  Puiflances  de  l'Europe  euftent  pris  , 
quand  elles  coninrencerent  à s’introduire,  le 
parti  qu’on  a pris  en  Ruflie,  il  y a quelques 
années,  celui  d’en  interdire  l’entree  fous  dea 
peines  feveres.  Si  c'eft  un  Anti-Ailhaudifte  qui 
l’ait  fd't  par  bonté  pour  moi , (St  dans  l’idee  que 
jç  devtois  y répondre,  je  lui  faU  tues  exeufe» 


D'E  s C h A’  R t AT  ANS.  32  5 

dhcs,  ni  auffi  dangereux;  mais  l’on  doit 
juger  toutes  ccs  affiches  fur  ce  principe  } 
je  n’en  connois  point  de  plus  vrai  eh 
Phyfique  & en  Médecine,  c’eit  que  qui- 
conque annonce  un  remede  univerfcl  eft 
un  impofleur  , & qu’un  tel  remede  c(t. 
impoffible  & contradidloire.  J-e  n’entre- 
rai point  dans  des  détails  de  preuvej  mais 
j’en  appelle  hardiment  à tout  homme 
fenfé  qui  voudra  bien  réfléchir  un  mo- 
ment fur  les  difficrentes  caufes  des  mala- 
dies, fur  l’oppolltion  de  ces  caufes,  & 
fur  l’abfurdité  de  vouloir  les. combattre- 
toutes  avec  le  même  remede. 

Qiiand  on  fera  plus  rempli  de  ce  prin* 
oipe  , on  ne  s’en  laiflTera  plus  impofer  par 
des  ciifus  de  fophifmes , deftinés  à prou- 

dece  que  je  ne  déféré  pas  à fon  avis  ; & je  ne- 
doute  pas  qu’il  n’en  change,  dès  qu’il  voudra, 
bien  y réfléchir  un  moment.  Des  deux  nouvel- 
les viftimes  , dont  je  parle  d ms  ce  paragraphe  , 
l’un  étoit  un  homme  robufte  de  s S on  îrt  ans^ 
qui  jouiflbit  de  la  plus  parfiite  fanté  , à cela 
près  qu’il  avoit  des  pefanceurs  dans  reftomac,, 
après  le  repas,  depuis  quelques  années  ; les 
premières  prifes  ne  lui  tirent  pas  grand  chofe  , 
la  cinquième  occafiorvna  une  hémorragie  dans 
l'eflomac;  il  périt  rapidement  en.vnmürint  ou 
en  rendant  par  les  felles  tout  Ton  flmg:  i'au- 
tre  étoit  un  homme  qu’une  fuire  de  vcilî  jco’ 
avoient  cehauifé  au  point  que  fans  pouvoir 
jouir  d'.un  boa  funiaieil , il  croit  alloupi  dès 
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ver  que  toutes  les  maladies  vienneni 
d’une  caufe,  & que  cette  caufe  e(l:  de 
liatureà  céder  au  remede  vanté.  On  com- 
prendra d’abord  qu’une  telle  aiTertion  eft 
Je  comble  de  la  fourberie  ou  de  ]’ignüranJ^ 
ce;  & l’on  découvrira  bientôt  où  eff  le 
_lophirm,e.  Peut  - on  cfpérer  de  guérir 
i^inc  hydropifie  qui  vient  de  ce  que  les 
libres  font  trop  lâches  & le  fang  trop  dif- 
Polis,  avec  les  reniedes  qu’on  emploi^ 
pour  guérn' une  maladie  inflammatoire, 
dans  laquelle  les  fibres  font  trop  roides 
le  fang  trop  épais  ? Se  flattera-t-oii  de 
guérir  toutes  les  épilephcs  dont  les  caufes 
font  très  - variées  très  - oppofées  par 
tn  même  remede?  Parcourez  les  annon- 
ces publiques , vous  trouverez  dans  tou«- 

qu’il  nè  «larchoît  pas , les  fameufes  poudres  le 
rendirent  fou,  le  cerveau  s’enflamma  , fuppura, 
A le  malade  périt  au  monieat  ou  Tabcès  fe  rpm. 
fit:  ce  font , je  crois  , les  derniers  qui  aient  fait 
pTdge  dans  ces  quartiers  de  cette  poudré  riii. 
fqçiileule  à laquelle  il  faut  aulli  l'avoir  rendre 
}uiiice  : un  de  mçs  amis  nfa  dit  leur  avoir  obli- 
^îition  ; étles  le  tirèrent , il  y a dix-fluit  bu  dix* 
reuf  ans,' des^détréfl'es  d’une  conftipation  b'pi- 
iiiàtre  qui  f.c  fiftoit  à Iq  manne  éc  aux  laveinens  J 
finis. elles  détrüifirent  fi  bien  la  mucplice  dcè 
pitellins,  qu’il  a foùlFert  pendant  plulieurs  an* 
nées  des  coliques  atroces,  qii’il  n’cvlte  énCo'-J 
tfeujqurd’hiji  tjilë  pqt  un  régime  auquel  11  tît 
{)éui-êtt6lefeul  iiohiniequl  voulût  s’altreiiiüte, 
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^es  lîes  vertus  auiîî  coutraJidoires  ; Éc 
ceux  qui  les  font , feroient,  fans  doute  t 
puniiiàbles  juridiquement. 

§.  (528-  Je  fouhaite  qu’on  PafTe  une  ré- 
flexion qui  fe  préfente  naturellement  î 
je  n’ai  traité  que  d’un  très-perk  nombre 
de  maladies;  ce  font  prefque  tontes  des 
inaladies  aiguës  ; je  puis  afl’urer  qu’aucun 
médecin  éclairé  n’a  jamais  employé 
moins  deremedes,  cependant  j’en  indi- 
que foixante  & onze,  & je  ne  fauroiS 
lequel  retrancher,  fi  j’y  étois  obligé. 
Comment  peur-on  efpérer  que  l’on  gué- 
rira avec  un  Peul  remede  dix  & vingt 
fois  plus  de  maladies  que  j’en  indique? 

^ §.  629.  J’ajouterai  uns  obfervation 
très  importante,  & qui  fe  fera  fans  dou- 
te préfentçe  à plufieurs  ledeurs  ; c’eft 
que  les  ditférentes  Caufes  des  maladies, 
leurs  divers  caraderes,  les  diiferences 
qui  dépendent  des  changemens  nécef- 
faircs  qui  arrivent  pendant  leur  durées 
les  coriiplicâtiqns  dont  elles  font  füfcép- 
tibles  , les  variétés  qui  dépendeni:  des 
épidémies,  des  faifoiis,  des  fexës,  de 
jbluiJeürs  aiitrès  clrcon(fahcés,  ob'lgehî: 
trés-ll  e i-L.  1 . 


où  vent  à faire 


des  Changemens 

J ' . I . j . . 

COîTl- 


tiaiis  les  rëmcdesi  ce  qiii  jjfoÜye 
tien  li  çil  daiigërëüx  d’en  ordonner  fans 
des  coniibiiranCesj^iüs  dettes , qüè  ceiIeS  , 
qü’üiiE  ofdiiiairiiiiêiit  k§  ijcrlbniics  îiül 
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ne  font  pas  Médecins  i 8i  la  circonTpcc-i- 
tiondrnt,  dans  ces  cas,  être  proportion- 
née à l’intérêt  qu’on  prend  au  malade,  & 
à la  charité  dont  on  eft  animé. 

§.  630.  Les  mêmes  confidérations  nc- 
font  elles  pas  fentir  la  nécelîité  d’une  en- 
tière docilité , de  la  part  du  malade  & des- 
aOillans  ? L’hiftoire  des  maladies  qui 
ont  Jeurs  tems  limités  pour  naître,  fe 
développer,  reftcr  dans  leur  force,  dé- 
croître , ne  démontre  t-elle  pas  & la  né- 
celîicé  de  la  continuation  de  ces  mêmes 
remedes,auiri  long- tems  que  le  caraélere' 
de  la  maladie  efl  le  même,  & le  dan- 
ger d’en  changer  fréquemment,  par  la- 
feule  raifon  que  celui  qu’on  a employé' 
ne  foulage  pas  dans  le  mom^'m  ? Rien, 
ne  nuit  plus  au  malade  que  cette  inftabi— 
îité.  L’on  doit,  après  avoir  examiné  les 
indications  que  fournit  la  maladie , choi* 
fîr  le  rcmede  le  plus  propre  à en  comi 
battre  la  caufe,  & en  continuer  rufa- 
ge,  tant  qu’il  ne  furvient  aucune  cir- 
conrtance  nouvelle  qui  oblige  a le  chan- 
ger , à moins  qu’on  ne  reconnoiifc  évi- 
demment qu’on  s’eft  trompé.  Mais 
s’imaginer  qu’un  remede  eli  iiuiti'e 
parce  qu’il  ne  détruit  pas  la  maladie 
au  gré  de  notre  impatience  , (S;  le  re- 
jetter  pour  en  prendre  un  autre,  c’efl: 
caffer  fa  montre  , parce  que  l’aiguille 
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jcnipîoie  dou2e  heures  à faire  le  tour 
-du  cadran. 

§.  6^x.  Les  Médecins  font  quelque 
attention  aux  urines  des  malades  , dont 
les  changemens , dans  quelques  mala- 
dies, fur-tout  dans  les  fievres  inflamma- 
toires, aident  à juger  des  changemens 
qui  furviennent  dans  le  caradere  des 
humeurs,  & contribuent  à déterminer  le. 
tems  où  il  convient  de  placer  les  éva- 
cuans  î mais  c’ed:  une  ignorance  craflc' 
que  de  croire,  Sc  le  comble  de  la  fourbe- 
rie que  de  perfuader,  que  leur  feule  inf. 
peétion  lùfîiie  pour  juger  des  fymptô- 
mes,  de  la  caufe , & des  remedes  d’u- 
ne maladie  elle  ne  peut  être  utile  que 
quand  on  les  obferve  journellement,, 
quand  on  obferve  en  même  tems  le  ma- 
lade , quand  on  les  compare  aux  fymp- 
tômes  du  mal,  aux  autres  évacuations, 
quand  on  eft  exactement  inliruit  de  tour- 
tes les  circonltances  étrangères  à la  ma- 
ladie qui  peuvent  les  changer , comme- 
certains  alimens  , certaines  boilfons,  plu- 
fieurs  remedes , la  quantité  de  la  boil^ 
fon.  .Si  l’on  n’ert  pas  exactement  inltruit. 
de  tous  ces  détails.,  la  vue  feule  des  uri- 
nes eftabroiument  inutile , elle  n’i  iftruit 
de  rien  , le  feul  bon  fens  le  démontre 
fans  que  j’en  déraille  davantage  les  preu- 
ves i Ùt  l’on  peut  harduneat  décider , quer 
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quiconque  ordonne  des  remedes  fnn^ 
autre  connoiflance  du  mal  que  l’inlpec- 
tion  de  Turine,  eft  un  fripon  , (k  le  ma», 
lade  qui  les  avale  une  dupe. 

§.  632.  D’où  vient  , pourroit-on, 
demander  , cette  crédulité  ridicule  fur 
l’objet  qui  nous  touche  le  plus  , notre 
propre  ianté 

Il  y en  a quelques  xîaufes  plus  parti- 
culières au  peuple,  Si  qui  font  1°.  l’im- 
preffion  méchanique  du  brillant  fur  les 
fens.  2*^.  Le  préjugé  que  les  Maiges  gué- 
filfent  par  un  don  lufnaturel , je  les  avols 
déjà  indiquées.  Lidéc  dans  laquelle  il 
clt  allez  généralement , que  fes  maladies 
font  une  claife  à part  comme  lui,  & que 
le  Médecin  du  riche  ne  les  tbnnoit  pas. 
4®.  L’erreur  generale  qu’il  lui'en  coûtera 
moins  de  recourir  au  Maige.  5 Peut- 
être  une  timidité  honteufe.  6"^^  Une  cL 
pece  de  crainte  que  les  Médecins  & les 
Chirurgiens  né  lui  donnent  pas  alfez  de 
foin,  Si  ne  le  traitent  trop  cavalièrement, 
crainte  qui  augmente  céite  conhancè 
qu’il  a,  Si  qiie  tout  homriie  a pour  foiî 
égal  i Confi.incc  fondée  fur  cette  égalité 
même.  bes  diicoürsdans  fon  goùCj 
Si  à la  portée.  . , 

Mais  il  ch  moins  aifé  d’expliquer  U 
éoiifiiln  t uNciiglc  ih  s gèlis  u’i.n  bidie 
lifciicLi)  qiil  hiilit  Lcliiib  k\iu  iwqU 
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^ plus  d’étlucation  , font  regardés  comme 
mieux  raifoiinans  , pour  des  remedes 
vantes  , ou  même  pour  quelque  jMaige 
accrédité:  l’on  peut  cependant  en  indi- 
quer quelques  raifons. 

La  première  ed:  ce  grand  principe  du 
moi , inné  chez  l’homme,  qui  l’attachant 
à la  prolongation  de  fon  exiftence  plus 
qu’à  toute  autre  chofe  au  monde,  lui 
tient  continuellement  les  yeux  fixés  fur 
cet  objet , & l’oblige  à en  faire  le  but  de 
toutes  fes  démarches  , mais  ne  lui  lailfe 
point  didinguer  les  fentiers  fûrs  des  feri- 
tiers  dangereux.  C’ed  ici  le  plus  fûr&  le 
plus  court,  lui  dit  le  commis  d’un  bu- 
reau , où  l’on  fait  payer  de  gros  péages,’ 
il  paffe , paie,  & périt  dans  les  précipice^ 
de  la  route. 

Ce  même  principe  efl:  la  fource  d’iinô 
ôutre  erreur  qui  confide  à donner  invo- 
lontairement un  plus  grand  degré  de 
confiance  à ceux  qui  nous  flattent  le  plug 
dans  nos  idées  favorites.  Le  Médeciri 
éclairé  qui  voit  la  longueur  ik  le  danger 
d’un  mal,&  qui  ed  trop  honnête  hommé 
pour  dire  ce  qu’il  ne  penfe  pas,' doit , par 
une  fuite  néceffaire  delà  conditutiori 
humaine,  être  écouté  moins  favorable- 
ment que  celui  qui  flatte  :roii  cherche  à 
éloigner  leg  idé-ts  de  l’un  i l’on  foùrit  â 
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celles  Je  l’autre  , il  doit  bientôt  avoir  h 
picférence. 

Une  troiGeme  caufe,  qui  tient  encore 
au  même  principe,  c’eftque  l’on  fe  livre 
à celui  dont  la  méthode  eli  la  moins  pé- 
nible flatte  le  plus  nos  palTicnîs.  Le 
Médecin,  quiprefcrii  un  régimcrqui  exi- 
ge des  privations,  qui  demande  du  tems, 
qui  veut  de  la  régularité  , rebute  un  ma- 
lade accoutumé  à fe  livrer  à tous  fw 
goûts  î l’empirique  qui  lui  permet  tout, 
l’enchante.  L’idée  d’une  cure  G longue 
Si.  hériflée  de  tant  d’épines  , fuppofe  un 
mal  bien  grave  : cette  idée  attrirte:  on 
ne  l’admet  qu’avec  peine,  & , fans  s’en 
appercevoir , on  embralfe,  pour  l’anéan- 
tir, le  fydème  oppofé  qui  ne  nous  laiffe 
voir  qu’une  maladie  de  nature  à céder 
à quèlqnes  pfifes  de  fimples. 

Ce  goût  pour  le  nouveau  & pour 
Pextraordiiiaire,  qui-conduitdefpotique- 
ment  un  (I  grand  nombre  d’hommes,- 
Si  qui  accrédite  tant  d’ètrcs  & tant  de 
chofes  ridicules,,  eft  une  quatrième  rai- 
fon  très-puilfante.  L’ennui  ert  ce  que 
l’homme  craint  1-e  plus , & il  eft  fans 
celTe  entraîné  par  fon  propre  vide  & par 
celui  de  la  fociétéi  les  fenfations  neuves 
Si  extraordinaires  l’en  tirent  mieux  que 
rien  autre  -,  il  s’y  livre  (ans  en  prévoir 
les  conféqueiices,^ 
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Une  cinquième  raifon  fe  tire  de  ce  que 
les  trois  quarts  & demides  hommes  font 
menés  par  l’autre  demi  quart  ; & qu’or- 
dinairement,  le  demi  quart  qui  aime  à 
mener  , eft  celui  qui  eft  le  moins  en  état 
de  le  faire  ; ainfi  tout  doit  mal  aller  i & 
les  événemens  ridicules  & fâcheux  de- 
viennent nécelTaires  par  la  conftitutiou 
de  la  focieté.  L’homme  d’un  fens  exquis 
ne  voit  fou  vent  que  par  les  yeux  d’«n 
fot,  d’un  intriguant,  ou  d’un  fourl^e  : il 
juge  mal,  & fe  conduit  mal.  L’homme 
d’un  vrai  mérite  ne  peut  pas  fe  lier  avec 
ceux  qui  aiment  à cabaler,&  ce  font  eux 
qui  fouvent  conduifent  les  autres. 

Il  y a encore  quelques  autres  raifons  i 
mais  je  me  bornerai  à en  rappeller  une 
feule,  que  j’ai  déjà  indiquée  il  y a plu- 
fieursannéesi  c’eft  que,  prefque  géné- 
ralement , nous  aimons  mieux  ceux  qui 
déraifonnent  avec  nous  que  ceux  qui 
nous  prouvent  que  nous  déraifonnons* 

j’efpere  que  les  réflexions  que  chacun 
fera  fur  ces  caufes  de  nos  erreurs,  con- 
tribueront à en  diminuer  l’effet  & à dé- 
truire des  préjugés  dont  chaque  jour  but 
voiries  fuites  funeftcs. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

% 

Quejlionî  auxquelles  il  ejl  abfohvnent  m- 
cfijTarre  de  /avoir  répondre  , quand  on 
xui  confulîer  un  médecin. 


Îl  fïut  beaucoup  d'attention  & d’ha-'. 
bitüde  » pour  bien  juger  de  l’étât  d’urii 
malade  qu’on  ne  voit  pas,  lors  même* 
qu’on  eft  inftruit  auiïi  bien  qu’on  peut:j 
l’ètre  de  loin  ; mais  cette  difficulté  eft  fort: 
augmentée  , & même  changée  en  impof-. 
fibilité  , quand  l’information  n’èft  pas: 
exade;  & il  m’arrive  fouvent  qù’aprèsi 
avoir  queftionné  des'payfahs  qui  vibny. 
lient  de  dehors , je  n’ofc  rien  leur  ôr-. 
donner,  parce  qu’ils  n’ont  pas  pii  m’inf-. 
truire  afl>z  , pour  me  mettre  à même  de 
juger  de  la  maladie,  C’eft  pour  prévenir’ 
cet  inconvénient  que  je  joins  ici  une 
lifte  des  queftions  auxquelles  il  faiif 
pouvoir  répondre. 


(Question  s. 


m 

Quejlious  domnimies, 

Qiiel  âge  a le  malade  ? 

Jouiflbi^il  d’une  bonne  fanté? 

Qiiel  étoit  Ton  genre  de  vie  ? 

Depuis  quand  c(l  - il  malade  ? 

Comment  a comniencé  fon  mal  ? 

A-t-il  de  la  fievre  ? 

Son  pouls  ell  il  dur  ou  mou  ? , 

Ell-ce  qu’il  a encore  des  forces , ou  eft-il 
foible  ?' 

Se  tient-il  tout  Iç  jour  au  lit,  ou  eft-il 
levé  if 

Son  état  eft-il  le  même  à toutes  les  heu- 
res du  jour  ? 

Eft  il  inquiet  ou  tranquille  ? 

A-t-il  chaud  ou  froid  ? 

A-t-il  des  douleurs  de  tête,  de  gorge,’ 
,de  poitrine  , d’eftomac,  de  ventre, 
de  reins,  de  membres? 

A-t-il  la  langue  féche,  de  l’altération, 
mauvais  goût  à la  bouche,  des  en- 
vies de  vomir  , du  dégoût , ou  de 
l’appétit  ? 

Va-t-il  du  ventre  fouvent , ou  rare- 
ment ? 

Comment  font  fes  Telles? 

Urine-t-il  beaucoup?  Comment  font  Tes 
urines  ? Changent- elles  ibuvent  ? 
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Eil-ce  qu’il  fue  ? 

E-il-ce  qu’il  cMche  ? . 

Dort  - il  ? 

Refpire-t-il  aifément  ? 

Quel  régime  fuit-il  ? 

Quels  remedes  a-t-il  employé? 

Qiief  effet  ont-ils  produit  ? 

Effce  qu’il  n’a  jamais  eu  la  même  ma- 
ladie ? 

Il  Te  trouve  dans  les  maladies  des 
femmes  & des  enfans  dçs  circo-iiffan- 
ces  particulières  J ainfi,  quand  on  con- 
fuite  pour  eux , il  faut  pouvoir  répon- 
dre , non-feulement  à ces  queftions  com- 
munes à tous  les  malades  , mais  auüi  à 
- celles  qui  leur  font  propres. 

Qttejiions  relatives  aux  femmes. 

Ont-elles  leurs  régies , & font-elles  ré-  • 
gulieres  ? 

Sont- elles  enceintes  ? Depuis  quand  ? 
Sont-elles  en  couche  ? 

La  couche  a-t-elle  été  heureufe  ? 

La  malade  perd  elle  fuffifamment? 

Eft-ce  qu’elle  a du  lait  ? 

Nourrit-elle  elle  même  ? 

N’eft-elle  point  fujette  aux  pertes  blan^ 
ches? 
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t^iejiions  relatives  aux  etjfam. 

Qiiel  eft  très  exadement  fon  âge  ? 
:Combien  a-t-il  de  dents? 

Soulfre-t-il  pour  les  mettre? 

N’ell-il  point  noué  ? 

EU  - ce  qu’il  a eu  U petite- vérole  ? 
Rend -il  des  vers? 

Son  ventre  elEil  gros  ? 

$011  fommeil  eit-il  tranquille  ? 

Outre  ces  queUions  générales  poui 
toutes  les  maladies  , il  faut  pouvoir  ré- 
pondre à celles  qui  ont  un  rapport  plus 
préci^s  avec  le  mal  néluel. 

Dans  i’erquinancic , par  exemple  # 
il  faut  être  inftruit  exaélement  de  l’état 
de  la  gorge.  Dans  les  maux  de  poitri- 
ne, il  faut  pouvoir  rendre  raifon  des 
douleurs,  de  la  toux,  de  l’oppreflion, 
des  crachats.  Je  n’entrerai  point  dans 
un  plus  long  détail  ; il  ne  faut  que  du 
bon  feus , pour  faifîr  tout  ce  plan  : & 
quoique  les  queftions  paroiffent  nom- 
breufes , il  fera  toujours  très-aifé  d’é- 
crire les  répoiifes  dans  auffi  peuid’eC. 
pace  que  les  quefljons  en  occupent  ici. 
Il  feroit  même  à fouhaiter  que  les  per- 
fonnes  de  tout  ordre  , qui  écrivent  pour 
des  confultatioas , voulurent  bien,  dans 
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leurs  lettres  , obferver  un  plan  à-peu- 
près  fetnblable  ; elles  fe  procureroient 
fouvent  par-là  des  réponf’es  plus  iàtis- 
Kaifantes,  & s’épargneroient  la  peine 
d’é:rirede  nouvelles  lettres , pour  fervir 
d’éclairciilement  aux  premières. 

Le  fuccès  des  remedes  dépend  de 
l’exade  connoiflance  de  la  maladie  ; & 
cette  connoilLmce  , de  riaformadoii 
qu’on  donne  au  Médecin. 


\ 


FIN. 
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Avec  des  notes  que  je  prk  de  lire  , avant  que 
'"de  Je  Jervir  du  remede  auquel  elles  Je 
rapportent. 

O-J  O M M E je  me  fuîs  fem  pour  déterminer 
ies  dofes  des  rem>'des,  des  livres , onces,  dc- 
nii-onccs,  Ste.  & que  dans  Tufage  journalier , 
fur  - tout  parmi  le  peuple  , cette  méthode  fe- 
roit  trop  embarrafifante , je  joins  ici  une  note 
du  poids  de  l’eau  que  contiennent  les  vafet 
les  plus  communs  dans  les  campagnes. 

Je  parle  par-tout  de  la  livre  de  feize  onces, 
ou  livre  marchande,  & des  onces  marchandes. 

Le  pot  de  Berne  ^ qui  eft  celui  dont  je  parle 
par-tout,  peut  être  évalué, fans  erreur  fenlible, 
à trois  livres  & un  quart  ; oia  peut  fans  in- 
convénient lui  fubftituer  celui  de  Marges. 

Le  petit  verre  d’un  creutzer , rempli  autant 
qu’il  peut  l’être  fans  verfer , contient  trois  on- 
ces & trois  quarts  d’onces.  Rempli  , comme  il 
peut  l’être  pour  être  fervi  commodément  à un 

ï 

« 

ÎI  pefe  exaftemert  cinquante  & une  once 
& un  quart.  La  pinte  de  jaris  en  pefe  trente-ileux^ 
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malade,  il  ne  faut  pas  l’évaluer  plus  de  trois 
onces.  — . 

La  taffe  commune  de  médiocre  grandeur , 
plutôt  grande  cependant  que  petite,  contient 
trois  onces  & un  quart.  On  peut  l’évaluer  à 
trois  onces  tout  au  plus,  dans  l’ufage  pour  les 
malades. 

11  faut  fept  cuillerées  a Coupe  ordinaires  , 
pour  remplir  le  petit  verre  ; ainli  la  cuillerée 
peut  être  évaluée  demi-once. 

La  petite  cuiller, ou  la  cuiller  à café  de  gran- 
deur ordinaire  , peut  contenir  trente  & quel- 
ques gouttes;  mais  en  la  fervant  à un  malade  , 
on  peut  l’évaluer  à trente  gouttes.  H en  faut 
cinq  ou  fix  pour  faire  une  cuillerée  à (bupe 

L’écuelle  d’un  creutzer  contient  comnvodé- 
ment  cinq  verres , ce  qui  fai'  dix-huit  onces  & 
trois  quarts. Ün  peut  l’evaluer  à dix-huit  onces. 
Il  ne  faut  jmiais  donner  plus  du  tiers  de  cette 
dofe  de  bouillon  au  malade  tout  à la  fois. 

J’ai  marqué  par-tout  les  dofes  pour  un  hom- 
me adulte. depuis  dix-huit  ans  jufqu’à  fuixante. 
Depuis  douze  jufqu'à  dix-huit, les  deux  tiers  de 
la  dote  fufi'iront  aÎTcz  généralement;  auduffous 
de  douze  julqu’à  fept  ou  huit  ans  , la  moitié  ; 
l’on  diminue  enluite  proportionnellement. 
L’on  ne  donne  pas  plus  du  demi-quart  de  la 
dofe  à un  enfant  de  quelques  mois;  niais  les 
tempéramens  mettent  dans  tout  ceci  beau- 
coup de  différences.  Il  feroit  à foghaiter  que 
chacun  obfervàt  à cet  égard , s’il  lui  faut  pour 
le  purger , des  dofes  fortes  , ou  des  dofes  foi- 
bles;  parce  que  c’eft  dans  les  dofes  des  remedes 
évacuans  que  la  précifion  eft  plus  néceffairc.  " 

Pour  l’indication  des  prix  , je  me  fuis  fervi 
de  batz  & de  creutzer.  Le  batz  vaut  trois  {hl.s; 
'de  frànce  ; le  creutzer  eltie  quart, d’un  baiî*.. 
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Nç.  I. 

Prenez  une  poignée  de  fleurs  de  fureau, 
mettez-les  dans  une  écuclle  de  terre  avec  une 
once  & demi  de  bon  vinaigre,  verfez  flir  le  toi  t 
un  pot  d’eau  bouillante;  couvrez  l’écuelle  ; 
quand  la  liqueur  eft  froide  , palfez-la  par  ua 
linge  , & faites-y  fondre  deux  onces  de  miel. 
N®.  2. 

Prenez  deux  onces  d’orge  & une  dragme  & 
demi  de  nitre  , faites  bouillir  avec  cinq  chi« 
pines  ou  cinq  quartettes  d’eau  jufqu’à-ce  que 
l’orge  foit  ouvert  ; pafTez  par  un  linge  ; ajou- 
tez-y  une  once  & demi  de  miel , & une  once 
de  vinaigre  ( a ). 

N«.  ^ 

Prenez  l’orge  , comme  N*.  2 ; au  lieu  de  ni* 
tre  , faites  bouillir  avec  l’orge  dès  le  commen- 
cement un  quart, d’once  de  crème  détartré; 
coulez  Sc  n’ajoutez  rien  6 ). 

4. 

Prenez  trois  onces  d’amandes , & une  once 
de  graine  de  courge  ou  de  melon;  pilez  les 
dans  un  mortier,  en  y ajoutant , peu-à-peu  , 
une  chopine  d’eau.  Paflez  par  un  linge, repilez 

(a)  Cette  boîiïbn  eft  agréable.  L’on  nettoie  l’orge 
de  la  poiiftiere , en  le  lavant  dans  l’can  chaude.  Le 
préjugé  qu’il  eft  venteux  eft  une  chimère  ; il  ne  l’cft 
que  |»oiir  ceux  à qui  il  ne  convient  pas.  Q.uand  on 
n’a  point  d’orge,  on  peut  employer  i’avoine. 

Le  miel  coûte  quatre  batz  la  livre  , en  gros  j 
demi-batz  l’once  , en  détail. 

(b)  La  crème  de  tartre  coûte  huit  batz  la  livre  ; 
trois  creutzers  Ponce. 

Le  nitre  coûte  dix  batz  la  livre  ; iin  batz  l’once. 

Dans  les  cas  des  §.  241 , 262 , 280,  on  peut , au 
lieu  de  deux  onces  d’orge  , employer  quatre  onces 
■de  ratine  de  gramen  ou  chiendent , qu’on  fait  bouil- 
lir une  demi-heure  avec  la  crème  de  tartre, 
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le  réfidu  avec  une  chopine  de  nouvelle  eau 
& réitérez  de  cette  façon  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  employé  un  pot  d’eau  , qu’on  peut  en- 
core faire  repalVer  fur  le  marc  (c  ). 

n;.  ç. 

Prenez  deux  poignées  d’herbes  & de  fleurs 
de  mauves  ; hâchez-les,  verfez  defius  une  cho- 
pine d’eau  bouillante  ; paffez  par  un  linge,  & 
ajoutez  à la  colature  une  once  de  miel  {à). 
NO.  6 

Une  chopine  de  la  décoélion  d’orge,  dans 
laquelle  on  fait  bouillir  une  poignée  de  fleurs 
de  mauve  ou  de  pafTe-rofe,  qui  elt  la  grande 
mauve. 

No.  7. 

Prenez  un  pot  de  tifane  d’orge  fimpîe , ajou- 
tez-y  trois  onoes  de  jus  de  feuilles  de  laitron  , 
ou  de  feneçon  , ou  d’artichaud  fauvage  , ou  de 
bourrache  ( <r  ). 

(c)  L’on  petit , fans  danger , joindre  anx  aman- 
des , en  pilant , une  dumi-onoe  de  li  cre  , qui , à cette 
dole,  n’échauffera  point,  comme  an  l’imagine  ordi- • 
nairement.  Les  perfonnes  délicates  peuvent  auffii 
ajouter  quelques  cuillerées  d’eau  de  fleur  d’orange. 

■(  d}  Quand  on  a dçs  mauves  , il  faut  les  préférer. 
Si  clics  manquent,  on  peut  y fupp'éer  par  la  mercu — 
rielle  , la  pariétaire,  l’althéa , la  paffe-rofe,  les. 
laittres  , les  épinars. 

Il  y a quelques  perfonnes  qu’an  un  las'ement  n’é-. 
vacne,  excepté  ceux  d’eau  tiedr  lans  aucune  addi- 
tion ; elles  ne  doivent.point  en  mployci  d’autres, 
il  faut  donner  des  lavemens  tiède-  & non  pa«  chauds. 

(e)  Pour  préparer  ces  jus , or.  prend  le-  herhes 
bien  fraîches , & jeunes  fi  l’on  1 eut  ; on  les  pÜet 
dans  un  mortier  de  marbre,  qu;  nd  on  en  a nn  , oui 
de  fer;  on  exprime  le  jusparui  linge  ; or  le  taiflé 
repofer  pendant  quelques  heures  dans  une  cruelle  ; 
& quand  il  cft  éclairci , ou  fépa  e le  plus  clair  , en' 
vcilaiit  doucement^  & on  laifle  la  lie. 
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N'^.  8. 

Une'once  d’oxymel  fcilHtique,  demi-draç;nie 
d’antimoine  diaphorétique  non  lavé,  récem- 
ment préparé  , cinq  onces  d’une  forte  infufion 
de  fureau  (/). 

N®.  9- 

L’on  peut  employer  différentes  applications 
émollientes  , qui  ont  à peu-près  les  mêmes 
vertus  ; les  meilleure-  !ont  les  fuivantcs. 

1®.  Des  flanelles  trempées  dans  une  décoc- 
tion de  fl  eurs  de  mauves. 

3®.  Des  fachets  remplis  de  ces  mêmes  fleurs 
de  mauve,  de  celle  de  bonhomme  de  fureau  , 
de  pavot  rouge  , de  camomille  , & cuits  dans 
de  l’eau  ou  du  lait- 

- 3®.  Des  cataplafmes  de  ces  mêmes  fleurs 
cuites  dans  de  l’eau  ou  du  lait. 

4®  Des'velfies  à moitié  remplies  ou  d’eau 
chatide  & de  lait , ou  de  la  décoélion  émol- 
liente. 

S°  Un  cataplafme  de  mie  de  pain  & de  lait, 
ou  une  bouillie  d’orge  & de  ris  extrêmement 
cuits. 

6’.  Dans  la  pleuréfie  §.  89,  l’on  frotte  quel, 
quefois  la  partie  malade  avec  l’onguent  d’aU 
théa.. 


(/)  L’oxymcl  fcillitique  coûte  fix  creutzers 
l’once,  & rcnrf  leremecie  un  peu  cherj  mais  il  n’y 
en  a point  d’auHi  efficace  ; & on  ne  le  continue  pas 
iQng-tems  à aiiffi  grande  dofe.  Dans  un  endroit  fec 
& tempéré  , il  fe  conl’erve  plus  d’un  an.  Dans  les 
campagnes , il  faut  faire  venir  de  l’oxymel  fcilli- 
tique & de  l’antimoine  diaphorétique  féparés  ; on 
les  mêle,  & on  ajoute  l’infiifion  de  fureau  deux- 
fais  par  jour  pour  douze  heures. 
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N“.  lo. 

Efprit  de  foufre  une  once  , firop  de  vio- 
lette fix  onccF.  ( 0 ). 

N®.  II. 

Deux  onces  de  manne,  demi-once  de  Tel 
de  Seidlitz  , fondez  dans  quatre  onces  d’eau 
chaude,  & coulez  (/;). 

N°.  12.  ^ 

De  fleurs  de  fureau,  une  poignée  *,  d’hyfope, 
une  demi  poignée.  Verfez  deflus  trois  chopines 
d’eau  bouillante,  délayez  dans  la  colature  trois 
onces  de  miel. 

Cetix  pour  qui  la  dépcnfe  du  firop  de  vio- 
lette feroit  trop  confiJérable , peuvent  le  contenter 
d’une  décoftion  d'orge  un  peu  épaifle. 

L’efprit  de  fouFre  fc  vend  trois  batz  l’once  ; on 
peut  employer  celui  de  vitriol , qui  coûte  la  moitié 
moins  , & eft  précifément  le  même. 

Bien  bouchés , ils  fe  confervent  fort  long-tems. 
Des  amis,  dont  je  refpecle  les  avis  , ont  trouvé 
extrêmement  fortes  les  dofes  J’efprits  acides  que  je 
prefcris  ; & elles  le  fout  fans  doute,  fi  on  les 
compare  à celles  qu’cni  prefcrit  ordinairement , & 
auxquelles  je  me  ferois  borné  , fi  je  n’en  avois  pas 
vu  fouvent  l’infuffifanoe  ; l’expérience  m’a  appris 
qu’il  falloit  conluiérabicment  les  augmenter;  & rn 
allant  graduellement,  je  fuis  parvenu  à en  donner 
plus  qu’on  ne  l’avoit  fait  jufqu’à  préfent,  & tou-, 
jours  avec  beaucoup  de  fuccès;  les  dofes  mêmes 
que  je  prefcris  dans  cet, ouvrage,  ne  font  point 
auffi  fortes  que  celles  que  j’ordonne  très-fouvent } , 
ainfijeprie  les  médecins,  qui  les  ont  trouvées  ex- . 
traordinaires , de  vouloir  bien  les  eflayer  eux-mê- 
mes, & je  fuis  perfuadé  qu’ils  s’en  féliciteront. 

Qb  ) La  manne  coûte  vingt  batz  la  livre,. fix  creti-- 
tzers  l’once.  L’on  peut  , fi  cela  eft  trop  cher,  em-. 
jdoyer  un  qiiart-d’oncc  de  féné , & demi  dragme  de 
ritre.  On  verfe  deOTus  un  verre  de  décoftion  de 
mauve  bouillante  , & on  paffe.  Mais  le  premi.'r 
remede  vaut  mieux. 

La  rnanne  fe  conferve  plus  d’im  an. 

Le  féné  coûte  fix  creutzers  l’once. 
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No.  n. 

C’eft  le  même  remeJe,  fans  hyfope  , qu’on 
remplace  en  mettant  plus  de  fureau. 

N°.  14. 

Du  meilleur  kina , en  poudre  très-fine  , une 
cnce;  parcagez-le  en  huit  prifes  égales  (.i). 

No.  iç. 

De  fleurs  de  mille-pertuis,  de  fureau  , de 
meliloc , de  chacune  quelques  pincées  : met- 
tez-les  au  fond  d’une  aiguiere , ou  d’un  pot  à 
vin,  avec  demi-once  d’huile  dp  térébenthine  , 
& jetcez  deflTus  de  l’eau  bouillante 

No.  i6. 

Sirop  de  pavot  rouge  (/).  La  dofe  eft  une 
once  jufqu’à  deux. 

No.  17. 

Du  petit-lait  très-clair;  dans  chaque  chopi- 
né  , on  délayé  une  once  de  miel. 

N".  18. 

De  favon. blanc  , fix  dragmes;  d’extrait  de 
dent  de  lion  , une  dragme  & demi  ; de  gomme 
ammoniac  demi -dragme  ; ce  qu’il  faut  de 
firop  de  capillaire.  Faites  des  pilules  de  trois 
grains  ( /7z  ). 

No.  fç. 

L’on  peut  faire  des  gargarifmes  avec  une 

(7)  Le  bon  kina  coûte  quarante-trois  batz  la 
livre;  cinq  batz  l’once  en  pondre.  Il  fe  conferva 
long-tems,  moyennant  qu’il  ne  foit  pas  pilé.  Rien 
ne  petit  en  tenir  lien. 

( ) L’huile  (le  térébenthine  coûte  dix  batz  la  li- 
vre , & fe  conferve  pins  d’un  an. 

(n  Douze  batz  la  livre,  un  batz  l’once,  fe 
conferve  un  an  , comme  tous  les  firops  , s-’ils  font 
bien  faits. 

( >«  ) L’once  coûtera  tout  au  plus  cinq  batz  j 
une  once  dure  huit  jours. 
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décodtion  , ou  j lutk  infufion  de  pervenche  , 
ou  de  fleurs  de  rôles  rouges  , ou  de  paflfe-rofe. 
Sur  chaque  chopine  on  ajoute  deux  onces  de 
vinaigre  , & autant  de  miel,  & l’on  fegargarife 
chaudement. 

Le  gargarifme  indiqué  §.  112  eft  une  légère 
infufion  de  fommités  de  fauge,  à laquelle  on 
ajoute  deux  onces  de  miel  par  chopine. 

N®.  20. 

Une  once  de  nitre  partagée  en  feize  prifés 
(n\  No.  21. 

De  jalap  , de  féné , de  crème  de  tartre , de 
chacun  trente  grains  , réduits  eai  poudre  & 
bien  mêlés  (o).  Ne.  22. 

De  racine  de  fquihe  & de  celle  de  falfepa- 
reille , de  chacune  une  once  & demi  ; de  bois 
de  faflTafras  & de  celui.de  gaïae  , de  chacun  une 
once.  Hachez  le  tout  aflèz  fin  ; mettez  dans  un 
pot  de  terre  vérnilTé ve/fez  deflfus  cinq'quar- 
tettes  d’eau  bouillante , faites  bouillir  douce- 
ment pendant  une  heure , retirez  & paflfez  pat 
un  linge  ( jj  ). 

(w')  Coûte  un  b.atz  l’once.  Si  l’on  fait  faire  les 
dofes , ce  travail  doit  être  p.iyé. 

( <5  ) Coûte  au  plus  un  batz  , & purge  très-bien 
les  gens  de  la  campagne. 

(p  ) C’eft  la  tifaiie  connue  fous  le  nom  de  ti/ane 
des  bois , qu’on  varie  fouvent,  ou  en  changeant  la 
proportion  de  ces  quatre  drogues  principales,  ou 
en  ajoutant  d’autres  chofes. 

La  falfepareille  coûte  fept  creutzers  l’once.  La 
fquine  , fix  creutzers.  Le  lafTafras  , un  batz.  Le 
gaiac,  un  batz.  On  peut,  après  cette  première 
coûion  , faire  recuire  le  marc  avec  autant  d’eau  , 
ce  qui  fait  une  tifane  légère  pour  boiflon  ordinaire. 

Si  l’on  ne  peut  pas  payer  la  faUepareille , il  faut 
Ja  retrancher  & fiibftitucr  demi-once  de  celle  de 
régUlTe. 
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N®.  25. 

Faites  bouillir,  pendant  un  inftant,  une  once 
de  pulpe  de  tamarins  , quatre  onces  d’eau,  & 
une  demi-dragme  de^  nitre  ; ajoutez-y  deux 
onces  de  manne  , & coulez  ( <2  )• 

N''.  24. 

Crème  de  tartre.  L’once  partagée  en  huit 
prifes  égales  •,  elle  doit  être  réduite  en  pou- 
dre très-fine. 

N*’.  2Ç. 

Kermès  minéral , ou  poudre  des  Chartreux. 
La  dofe  eft  un  grain  ( r ). 

No.  26. 

Trois  onces  de  racine  de  bardane  ou  glou' 
teron  ; faites  bouillir  pendant  demi-heure, 
avec  demi-dragme  de  nitre  & un  pot  d’eau  ; 
coulez.  N'.  27. 

Prenez  des  herbes  indiquées  dans  lè  N®,  9 , 
article  2,  de  chacune  une  demi-poignée, & une 
demi-once  de  favon  blanc  râpé  , verfez  deffus 
un  demi  pot  d’eau  bouillante,  & un  verre  de 
vin.  Coulez,  en  e.xprimant  fortement. 

No.  28. 

De  mercure  crud  bien  purifié  , une  once; 
de  térébenthine  de  Venife , demi-dragme,  de 
gr  ai  {Te  de  porc  très-fraîche,  deux  onces.  On 
léduit  le  tout  en  onguent  {s). 

(q)  Les  tamarins  coiiteirt  un  batz  l'once,  dix  bàtz 

la  livre.  Les  très-pauvres  gens  peuvent  cmploye'r  , 
au  lieu  de  cette  potion,  celle  avec  le  l'éné , dont  il 
eft  parlé  note  mais  il  faudroit  boire  enfiiite 

beaucoup  de  petit-lait,  ou  de  til'ane  de  mauve. 

(r)  Legrain  coûte  un  demi-batz. 

O)  Ce  remede  doit  être  préparé  chez  lesApothicai- 
rcs,&  jen’enai  donné  la  compofition  que  imrce qu’on 
n’obferve  pas  par-tout  les  mêmes  proportions  entre 
Icjuercure  & la  gcailTe.Il  coûte  dix  creutzers  l’once. 
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29. 

Onguent  bafilic  ( t ). 

No.  30. 

De  cinabre  naturel , & de  cinabre  fadlîce  ^ 
de  cTiacun  vingt-quatre  grains,  de  mufc  , feize 
grains,  Le  tout  réduit  en,  poudre  & exaéle- 
ment  mêlé  («). 

N°.  îr. 

Une  dragme  de  racine  de  ferpentaire  de  Vir- 
ginie, dix  grains  de  camphre,  autant  d’afTa- 
fœtida , un  grain  d’opium,  ce  qu’il  faut  (46 
coni'erve  de  fureau  pour  en  faire  un  bol  (a;). 

N®.  ?2. 

De  tamarins , trois  onces.  Verfez  deffijs  une 
chopine  d’eau  bouillante  , faites  cuire  une  ou 
deux  minutes.  Paflfez  par  un  linge.  Voyez  fç- 
I>rix  N°.  SJ.. 

(r)  Un  batz  l’once, 

( K ) Ce  reraede  eft  connu  fous  le  nom  de  poudre  de 
Cob.  Comme  il  a beaucoup  de  réputation  , j’ai  cm 
devoir  l’indiquer  j mais  je  réitéré  ce  que  j’ai  dit 
§•  1,9^.  Le  cinabre  n’a  vraifemblablcment  anenne 
efficacité i & l’on  «a  des  remedes  qui  en  ont  beau- 
coup plus  que  le  mufc,  qui  d’ailleurs  cft  extrême- 
ment  citer,  puifque  chaque  dofe  coûte  quinze  batz  , 
& que  l’on  en  prendroit,  dans  les  cas  prell'ans,  posr 
douze  francs  par  jour.  Le  reniede  N”.  31 , eft  plus, 
•iificace  que  le  mufc , & l’on  peut  employer , an  lieu 
de  l’inutile  cinabre  , l’utile  mercure  argentin  , cha- 
que dofe  de  quarante-cinq  grains. 

( x)  Dans  le  cas  où  on  s’en  feiviroit,  an  lien  du 
mufc,  qui  entre  dans  le  N°.  30,  il  fandroit  retran- 
cher le  grain  d’opium  , excepté  une  fois  ou  deux  par 
jour.  On  donneroit  le  mercure  argentin  dans  h ma- 
tiréc,  entre  les  bois,  deux  dofes  par  jour,  dcuit 
Chacune  contiendroit  quinze  grains  de  mereuxe. 
Le  bol  coûte  un  batz. 
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Sept  grains  de  turbith  minerai,  ce  qu’il  faut 
deniie  de  pain  pour  en  faire  un  bol  (_(/). 

No.  ^ 34. 

Six  grains  de  tartre  émétique  (3'). 

^ NO.  U. 

Trente-cinq  grains  d’ypécacuanba.  On  peut, 
aller  jufqu’à  quarante-cinq  & cinquante.  Vaut 
tout  au  plus  un  baiz. 

No.  36.  / 

Emplâtre  uéf  catoire  ordinaire  (aa). 

NO.  37, 

Prenez  de.s  fommités  d.e  petit  chêne  , de  pe- 
tite centaurée  , d’abTinthe  & de  camomille^de 
chacune  une  poignée.  Verfez  delTus  un  pot 
d’eau  ; laiiTez  refroidir.  Paffez  par  un  linge  en’ 
exprimant.  No.  38- 

QjLiarante  grains  de  rhubarbe , & ^autant  de 
crème  de  tartre  {,bb). 

(v)  Ce  remede  ifait  vomir,  & abondamment 
baver  les  chiens.  Il  a opéré  plurteurs  guérifbns, 
quand  la  rage  étoit  déjà  déclarée.  On  le  donne  trois 
jo'ins  conléciitifs  ; enfuite  deux  fois  par  lémaine 
pendant  quinze  jours. 

(z)  Un  creutzer.  Ce  tartre  eft  le  plus  commun 
dans  les  apothicaireries  de  ce  pays.  Il  y en  a dont 
la  dole  ert  de  trois  grains,  & d’autre  dont  elle  cil 
de  douze.  Il  faut  s’en  informer  en  l’achetant. 

(an)  L’once  coûte  dix  creutzers.  L’on  fe  tort  aufli 
de  levain,  qn’on  pétrit  avec  des  cantharides , iS:  lin 
peu  de  vinaigre.  On  metnne  once  de  cantharidesàvéc- 
une  once  lie  levain  , ce  .qui  fait  un  vélicatoire  très- 
fort.  L’on  prépare  les  {inapifmes  avec  la  in.jiit.arde  &• 
le  levain  , ou  la  pulpe  de  figues  lèches , & un  peu  de 
Vinaigre.  L’on  peut  mettre  autant  de  inoiitaTde'que^ 
de  levain.  Pour  les  très-petits  enfans  , qui  ont  la 
peau  délicate , le  vieux  levain  pétri  avec  ([uclques- 
gouttes  de  vinaigre,  fait  l’effet  du  rinapifuîe. 

‘ (ifè  ) Ld  rhubarbe  coûte  aéluellement  huit  batz- 


?48 


■ T A B L E 

? 9. 

Trois  drachmes  de  crème  de  tartre  , une- 
dragme  d’ypécacuanha.  Partagez  en  fix  prir 
fes  égales., 

N°.  40. 

De  mixture  ?\\n^\ci  niixtura  fimplex  ) , une 
once;  d’efprit  de  vitriol',  demi-oncci  Mêlez. 
La  dofe  eft  de  deux  cuillerées  à café  , dans  une 
talTe  de  la  boiffon  ordinaire  ( cc.  ) 

N°.  4r. 

Demi  - dragme  de  racine  de  ferpentaire  de 
Virginie,  dix  grains  de  camphre  , ce  qu'il  faut 
de  rob  de  fureau  pour  faire  un  bol  ( dd  ). 

N°.  42. 

La  thériaque  des  pauvres.  Elle  eft  connue 
de  tous  les  Apothicaires,  quoiqu’ils  ne  la  tien-, 
nent  pas  tous.  La  prife  eft  d’un  quart  d’on-, 
ce  (re).  N°.  4?. 

Le  premier  des  trois  remedes  eft  celui  N°.  ^7. 

Le  fécond  , prenez  de  petite  centaurée , 
d’abCunthe..,  de  myrrhe , le  tout  en  poudre  ; 

confett'e  de  genievre  , de  chacune  parties 
égales  ; de  lirop  d’abfinthe,  cé'qu’il  faut  pour 
faire  un  opiate  épais.  La  prife  eft  d’un  quart 

l’once,  fix  creutzers  la  dragma;  mais  fouvent  elle 
cA  plus  chere.  Elle  fe  ’conlLfvc  deux  ans  dans  im 
Çiulroit  fcc  & froid. 

( cc  ) Le  prix  eft  de  dix  creutzers  l’once. 

(dd)  Prix,  trois  creutzers.  S’il  y avoit  diarrhée' 
trop  forte,  on  fubftitucioit  le  diafeordium  au  rob 
de  fureau. 

(fc)  Elle  coûte  un  batz  l’once.  Elle  feroit  pîirs 
efficace,  fi  on  la  prépnroit  de  la  façon  fuivaiite. 

De  racine  d’ariftoloche  ronde  , de  racine  d’hele- 
ijiuni  ou  année  , de  myrrlic  , & de  conferve  de 
genievre,  de  chacun  parties  égales,  en  ajoTTtant 
ce  qu’il  faiidroit  de  firop  d’écorce  d’oranges , pour- 
(jH’clle  ne  fût  pas  trop  épaiffe. 


DES  R E M E D ^ S.  549' 

d’once.  On  les  prend  dans  le  même  ordre  que- 
les  prifes  de  kina  (ff). 

La  troifieme,  prenez  dè  racine  de  calamus 
aromacicu8,de  celle  d’aunée,  de  chacune  deux 
onces;  de  petite  centaurée  une  poignée  , de-  > 
limaille  de  fer  qui  ne  foit  point  rouülée  , deux 
onces  , de  vin  vieux,  blanc  uri  pot  {gÿ  ). 

N®.  .44.'  , 

Un  quart  d’once  de  crème  de  tartre  , une 
poi-gnée  de  camomille  commune,  douze  onces- 
d’eau.  Faites  bouillir  pendant  demi  - heure. 
Coulez. 

No-,  4<;. 

Sel  ammoniac.  La  prife  eft  deux  de  fcrupu- 
les , jufques  à une  dragme  ( /i/i  ). 

NO.  46. 

Poudre.  Prenez  de  fleurs  de  camomille  & de 
fureau  , de  chacune  une  poignée  , pilees  grof- 
fierement;  de  fine  farine  ou  d’amidon,  trois 
onces  ; de  cerufe  & d’émail  bleu  , de  chacun. 

(jf)  Denx  bat^  l’once; 

L’on  pile  groffiercment  les  racines , on  ha- 
che l’herbe,  on  jnet  le  tout  clans  une  bouteille 
large  col , fur  des  cendres  , on  fur  un  fonrneau 
on  derrière  nne  plaque  , afin  qn’il  foit  toujours 
ohaud  ; on  le  lailTe  infiifer  pendant  vingt-quatre 
heures,  en  remuant  cinq  dii  lise  fois;  on  le  lailTc, 
vepofer , & on  pafl'e.  La  do'e  eft  d'une  taffe,  de  qua- 
tre en  quatre  heures,  quatre  fois  par  jour,  une.- 
heure  avant  les  repas. 

La  limaille  conte  demi  batz  l’nnce. 

( i’h)  La  dragme  eft  le  l’eini-quart  d’once  ; il  y ar 
trois  fcrupules  à la  dragme  , vingt-  |U  tre  grains  au 
fcrnpule.  On  peut  m>.ttrc  le  fcl  en  bo  avec  un  peu 
de  conferve  ou  rob  de  fureau.  Mais  j-e  réitéré  que 
^ fiévreux,  qui  ont  l’eftomac  fenüble,  ne  fon* 
tiennent  point  ce  remede  , non  pins  que  plufiülirs 
autres  tels,  qui  leur  caiifcitiURmal-aife  étonnant*, 
& même  de  l’angoiffe. 
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demi-once  ; mêlez  exadement  le  tout  ( ii). 

E:nplâtre.  Prenez  de  nutritum  hk^ivec  de 
l’huile  très  fraîche  , deux  onces  ; de  cire  blan- 
che, trois  quartsd'oncei  d’émail  bleu,  un  quart 
d’once.  L’on  fait  fondre  la  cire  ; quand  elle  ell 
fondue  , on  y ajoute  le  nutritum , dans  lequel 
on  a exactement  mêlé  l’émail  réduit  en  poudre 
fine  , & l’on  remue  avec  un  morceau  de  fer , 
jufqu^  à ce  que  le  tout  foit  bien  mélangé  & 
refroidi.  On  étend  ce  qu’l!  faut  fur  un  linge. 

On  peut  auflî  mêler  un  quarc  d’once  d’émail, 
àdeux  onces  de  beurre  de  frturne,  ce  qui  fait 
un  onguent  au  lieu  d’un  emplâtre  (H*). 

N-.  47- 

Une  once  de  fel  de  Sedlitz , deux  onces  de 
tamarins  ; verfez  dclTus  huit  onces  d’eau 
bouillante  , remuez  pour  délayer  les  tamarins  j 
coulez,  pour  boire  en  deux  prifes  , en  met- 
tant demi -heure  d’intervalle  entre  l’une  & 
l’autre- 

N°.  48- 

De  laudanum  liquide  de  Sydenham  , quatre- 
vingt  gouttes,  d’eau  de  meliire,  deux  onces  & 
demi.  Si  la  première  ou  la  fécondé  dofe  arrê- 
tent ou  diminuent  conlidérablemenc  les  vo- 
miflêmens,  on  ne  donne  pas  les  autres  (/Z). 

( ii  ) L’once  de  cérufe  corîte  demi-batz  , & l’once 
d’émail  autant. 

L’on  peut,  on  appliquer  immédiatement  cette 
pondre  liir  le  mal , on  la  renfermer  dans  un  fachet 
de  linge  très-fin.  La  première  méthode  cil  beaucoup 
plus  efficace. 

Çkk)  La  dofe  marquée  de  l’emplâtre  coûte  qua- 
tre batz  & demi  ou  cinq  batz.  11  y en  a autant  qu’il 
en  faut  pour  guérir  une  éréfipelle.  L’once  de  mitri- 
tum  coûte  fix  creutzers  5 celle  dir-feeurre  dc  fatni ne- 
trois  batz. 

L’once  de  laudanum  liquidecoùte  huit  batz* 
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N°.  49. 

Faites  fondre  trois  onces  de  manne,  & vingt 
grains  de  nitre  dans  vingt  onces,  ou  fix  ver- 
res de  petit-lait.  No.  SO' 

Deux  onces  de  firop  de  pavot  blanc , autant 
d’eau  de  fureau  ( mrn  ). 

N'^.  çï. 

Une  dragnie  de  rhubarbe  en  poudre. 

N°’.  Ç2. 

De  foufre  pilé,  une  once;  de  fel  ammoniac, 
une  drachme  ; de  graiiTe  de  porc  fraîche  , deu^ 
onces.  Mêlez  e-Kadement  1&  tout  dans  uu 
mortier  ( «n).  No.  çi. 

Deux  dragmes  d’antimoine  crud  , exade- 
nientpilé,  autant  de  nitre.  On  les  mêle  exacp 
tement , on  parcage  en  huit  prifes  égales 
No.  ç4.  (pp) 

De  limaille  de  fer  & de  fucre,de  chacun  une 

( mvi')  L’once  du  firop  coûte  un  batz.  Si  l’on  n’a 
pas  l’eau  de  fureau,  on  prend  celle  de  fontaine... 

; ( ««  ) Cette  dofe  coûte  trois  batz. 

( 00  ) Toute  la  dofe  ne  vaut  pas  plus  d’un  batz.  Ce 
remede  occafionneroit  des  coliques  <à  quelques  per- 
fonnesquiaiiroient  l’eftomac  délicat;mais  iln’inconf- 
mode  point  les  robuftes  campagnards  , & il  gtiérit 
q^uelqucs  maladies  de  la  peau,  qui  avoient  réfifté  aux 
autres  remedes.  Il  augmente  la  tranTpiration  ; 8t  les 
palefreniers,  qui  panlent  les  chevaux  auxquels  on  a 
donné  rantiinoine  , s’en  apperqoivent  d’abord  en  les 
étrillant , par  la  quantité  de  crafle  qu’ils  trouvent. . 
Cette  augmentation  de  tranfpiration  , chez  les  che- 
vaux , eft  quelquefois  prodigieufei  c’eft  par-bà  qite 
l’aRtimoinc  leur  elt  utile  dans  pliiQeius  cas. 

f pp  ) Les  remedes  de  ce  N®.  & des  N°.  s S & , 

font  deftinés  aux  maladies  qui  dépendent' des  op- 
pilations , & de  la  fuppreffion  des  réglés.  Le  Ç'Ç  cft 
particulièrement  deftiné  à les  rappeller.  Les  N°.  54 
Sc  ç6  font  plus  convenables,  quand  on  ne  fait  pas 
attention  ."i  la  fuppreffion,  ou  q^u’elk  n’a  pas  lieu. 
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once*,  d'anis  en  poudre  une  demi-once.  Parta- 
gez en  vingt-quatre  dofes.  Une  trois  fois  par 
jour , une  heure  avant  que  de  manger  ( qq  ). 

N°.  sç. 

Deux  onces  de  limaille  de  fer , une  poignée 
de  rhue , autant  de  marrhube  blanc  , un  quart 
d’once  de  racine  d’ellébore  noir , un  pot  de 
vin. 

Préparez  comme  le  vin  du  N°.  4.  Une  tafle 
trois  fois  par  jour  , une  neure  avant  que  de 
manger  ( rr). 

No  ç 6. 

De  limaille  de  fer  deux  onces,  de  poudre 
de  rhue  &.  d’anis , de  chacune  demi-once  ; de 
miel  , ce  qu’il  faut  pour  former  un  opiate 
allez  épais. 

Un  demi-quart  d’once  trois  fois  par  jour. 

N°.  s7- 

D’extrait  de  grande  ciguë  puante,  & dont 
la  tige  eft  tachetée , une  once.  Faites-en  des 
pilules  de  deux  grains,  en  y ajoutant  ce  qu'il 

((jij)  Ce  remetle,  que  les  gens  riches  peuvent' 
rendre  encore  plus  agréable  , en  employant  la  ca- 
ndie au  lieu  d’anis  , contient  peu  de  fer  ; niais  cette 
dofe  luffit  dans  un  ma-r  commenqant , & même  une 
pril'e  ou  deux  par  jour  fuffilent  pour  une  fort  jeune 
hile.  Quand  on  le  vcht  plus  fort , il  faut  doubler  la 
dofe  du  fer.  Je  réitéré,  crainte  de  ne  l’avoir  pas  affez 
dit,  qu’il  faut  éviter  le  fer  rouillé  j c’eft  la  louille 
qui  gâte  l’eUomac;  au  lieu  que  la  limaille  non  rouilf- 
lée  eft  le  plus  pirilTant  ftomachique  ,1.  dans  les  cas 
où  les  fortüians  conviennent. 

( >"'■  ) J’avertis  encore  que  dans  les  perfonne^ lan-  • 
guiflantes  ('ès  long-tems , il  faut  travailler  à rétablir 
la  faute,  & non  pas  à poulTi;!  les  réglés  ; ce  qui  eft 
pernicieux.  Elle  reviennent  quand  la  malade  eft 
mieux  j leur  retour  fuit  .celui  de  la  faute,  & ne 
doit  ni  ne  peut  fouveiit  le  piécétlcr. 
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ftut  de  l’herbe  de  la  mêæe  ciguë  en  poudre. 

L’on  commence  par  une  pilule  foir  & ma- 
tin, & l’on  augmente  peu-à  peu.  Il  y a des 
malades  qui  font  parvenus  à en  prendre  de- 
mi-once par  jour  ss  ). 

(rr)  Ce  remedeavoit  été  emplové,  depuis  plii- 
fieiirs  fiecles , par  quelques  Médecins  en  différens 
pa}'s;  mais  le  peu  de  foins  qu’ils  avoient  pris  de 
conftater  leurs  obfervations , leur  négligence  à ca- 
ïacèérifer  l’efpece  de  ciguë  qu’ils  employoient,  & 
à indiquer  la  façon  dont  ils  l’employent , les  acci- 
dens  occalionnés  par  d’autres  efpeccs  , peut-être  par 
la  même,  prife  inconfidérement , avoient  fait  négli- 
ger ce  remede,  & l’on  regardoit  généralement  toutes 
les  ciguës  comme  une  plante  qui  ne  pouvoic  que  faire 
du  mal.  En  1760,  Mr.  A.  Stork  , l’un  des  premiers 
Médecins  de  LL.  MM  Impériales  , guidé  par  ces  in- 
dications vagues , éparfes  dans  les  ouvrages  de  quel- 
ques Médecins,  & animé  par  l’eivvie  de  remédier  à 
des  maux  cruels,  pour  lefquels  on  n’avoit  encore 
aucun  fecoiirs  efficace  , tira  la  ciguë  de  l’oubli  dans 
lequel  on  la  lailToit  mal-à-propos  ; il  commença  par 
en  prendre  lui-même  de  fi  petites  dofes,  qu’elle  n’aii- 
roit  pas  pu  lui  nuire,  fiippofé  même  qu’elle  eût  été 
un  poifon  aftif  ; il  augmenta  infenfibiement  ; enfin  , 
après  s’être  afiTiiré  qu’elle  ne  pouvoit  pas  nuire,  il 
la  donna  à des  malades  attaqués  de  fquirrhes  & de 
cancers  , en  commençant  par  de  petites  dofes , & en 
montant  fiicceffivement,  jufqucs-Iù  qu’il  eft  parvenu 
à en  faire  prendre  plus  de  demi,  once  par  jour,  fans 
aucun  inconvénient , & avec  un  fticcès  marqué  Ses 
premiers  eiïais  furent  des  plus  heureux  ; il  a guéri 
un  très-grand  nombre  de  fqiiirrbes  & de  cancers  , 
déclarés  abfolument  incurables  par  les  plus  habiles 
Médecins, &contre lefquels  tous  les  remedes  avoient- 
échoué  ; l’employant  enfuite  dans  d’antres  maladies 
rebelles  & opiniâtres  , il  en  a également  vu  de  très- 
grands  effets;  & il  me  paroît  démontré  par  le  nom- 
bre, les  caractères  & l’authenticité  de  fesobferva- 
lÉons  , que  ce  remede  doit  être  mis  dans  le  petit  nom- 
bre des  plus  grands  remedes  de  la  médecine  , & que; 
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NO.  5 8. 

Une  once  tle  racine  de  gramont , autant  de 
celle  de  chicorée.  Faites  bouilljr  pendant  un 
quart-d’heure  avec  une  chopine  d’eau,  faites 
dilfoudre  demi-once  de  l’el  de  Sedlitz  , & deux 
onces  de  manne.  Padez  pour  en  boire  un  verre 
de  demi-heure  en  demi-heure. 

On  réitéré  au  bouc  de  deux  ou  trois  jours. 

fon  grand  iifage  f ft  dans  les  maladies  qui  dépendent  i 
ti’obllriiâions  ou  d’un  virii.s  âcre  dans  lis  humeurs  ÿ | 
aufli  il  réuffit  finguliérement  dans  les  fquiri  lies  ex^  . 
ternes  & internes,  dans  les  cancers, dans  lus  écrouel-  ■ 
les  , dans  les  maladies  de  la  peau  . dans  les  finxions  i 
& les  ulcérés  opiniâtres,  dans  les  cataraétes  coin-  i 
menqantes , quelques  gouttes,  quelques  étilics,  la  i 
gangrène  même  , &c.  Un  très-long  ufage  ne  peut  pas 
nuire;  il  fortifie  le  tempérament  au  lieu  del’iifér. 

Je  fais  qu’à  rienae  même,  on  a cherché  à^l'c  dé’- 
crier;  que  dans  pluficnrs  autres  villes,  il  n’a  pas  ' 
réuffi  : mais  les  clameurs  des  rivaux  de  Mr.  SrOKK  , 

& l’inefficacité  du  remede  dans  quelques  cas , n’in- 
firment point  fes  expériences  ; il  a averti  lui-même 
qu’il  ne  reuffilTuit  pas  toujours  , qu’il  y avoit  des 
eas  au-deffus  de  la  fjrce  des  remèdes,  & qu’il  y avoit 
des  tumpéramens  anxquels  il  paroifToit  répugner. 

Eh  ! quel  eft  le  remede  >iui  ne  foit  pas  dans  ce  cas  ? 
Ainf)  faut-il  s’étonner  s’il  n’a  pas  réuffi  par-tout? 

La  nature  du  remede  , qui  n’a  pas  été  d’abord  bieii 
connue  , parce  que  la  plante  n’étoit  pas  défignée 
fiiffifaniinentt  la  force  de  la  maladie;  letcmpéramcnt 
du  malade;  riniiiffifance  des  dofes;  des  erreurs  de 
traitement,  peuvent  en  avoir  empêché  l’cft'et  dans 
pluficnrs  cas;  & des  médecins  qui  ne  l’auront  em- 
ployé qu’une  ou  deux  fois,  s’en  feront  dégoûté  ; mars 
d’autres  l’ont  employé  avec  un  fuccès  marqué. 

Le  premier  recueil  des  expériences  de  Mr.  Stork, 
me  détermina  àTcffayer;  j’en  fis  préparer  , mais  ce 
ne  fut  pas  avec  l’efpecc  de  ciguë  la  pltt.s  efficace  , 5ç 
la  préparation  iic  fut  pas  tout-à- fait  telle  que  celffi 
de  Mr.  SïORK.  Je  l’elîayai  moi-même,  ponr 
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N°.  çç. 

Un  cataplafme  de  mie  de, pain  , de  fîeurs  de 
camomille  & de  lait,  auquel  on  ajoute  du  fa- 
von  , de  façon  que  chaque  cataplalhie  en  con- 
tienne un  demi-quart  d’once.  Je  me  fers  auffi 
avec  fuccès , quand  la  fituation  des  femmes 
ne  permet  pas  les  foins  réguliers  qu’exige  ce 

m’alTiircr  qu’il  étoit  innocent  j je  l’employai , & je 
vis  évidemment  les  douleurs  de  cancer  fe  calmer, 
mais  il  ne  K»érit  pas.  Je  m’adreflai  àMr.  Stojrk, 
qui  m’envoya  de  fon  extrait;  j’en  ai  fait  préparer 
avec  la  même  plante  que  lui,&  en  fuivant  exaélemenC 
fon  procédé , l’on  a eu  un  extrait  qu’il  eft  impoffible 
de  diftingticr  de  celui  de  Vienue'.  j’ai  pris  de  l’un  & 
de  l’autte , jufqu’à  une  dragme  & demi  par  jour  > 
je  n’ai  éprouvé  que  du  bien  être  en  le  prenant  f 
j’en  ai  donné  à plufieurs  malades  ; j’ai  vu  qu’il  g,ué- 
rifToit  plufieurs  cas  d’écrouelles  & de  cancer  , qu’il 
foulageoit  les  cas  incurables  , qu’il  donnoit  de  l’ap- 
pétit & Fortifioit  l’eftomac  , qu’il  fortifioit  d’une  fa- 
çon nidrqnée  les  petits  enfans,  qu’il  ne^nuübità  per- 
fonne;  & je  fuis  aujourd’hui  pleinemeut  perfuadé, 
malgré  l’averfion  naturelle  que  j’ai  pour  les  remè- 
des tirés  du  genre  des  poifons,que  l’extrait  de  ciguë, 
préparé  comme  l’indique  IM.  SroRK  , eft  un  rcmede 
toujours  innocent,  fpécifique  dans  plufieurs  cas,, 
qu’aucun  autre  ne  p'eut  remplacer,  qu’on  doit  or- 
donner avec  la  plus  entière  confiance,  & dont  il 
feroit  très-fàcheiix  qii’on  négUj^eât  l’iifage. 

La  préparation  confifte  à cueillir  la  plante  envi- 
ron la  St.  Jean  , avant  qu’elle  ait  Henri , époque  qui 
varie  fuivant  les  lieux  ; à en  exprimer  le  jus,  qu’on 
met  dans  un  vafe  de  terre  fur  un  feu  très-doux  , où 
on  le  laific  évaporer  fort  lentement,  en  remuant 
fréquemment  avec  une  fpatule  de  bois,  jufqu’.à  cç 
qu’il  ait  acquis  nfi'.z  d’épaifienr  pour  que  , quand  if 
eil  refroidi , i!  ait  la  confiftance  du  cotignac.  Quand 
on  veut  en  faire  uCage  , on  le  réduit  en  pilules , ea 
y joignant,  fi  l’on  veut  leur  donner  plus  de  fer- 
meté, un  peu  de  poudre  de  l’herbe  féchés. 
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cataplafme  q’u’il  faut  changer  de  trois  en  trots 
heures , de  l’emplâtre  de  ciguë,  qui  fe  trouve 
dans  toutes  les  apothicaireries. 

No  6o. 

D’herbe  de  ciguë  feche  ce  qu’il  en  faut.IVlet- 
tez-Ia  entre  deux  linges  clairs  , pour  faire  une 
efpece  de  petit  matelas  fort  fouple.  Lainez-!e 
cuire  pendant  quelques  niomens  dans  l eau, 
exprimez  & appliquez.  On  le  réchauffe  toutes 
les  deux  heures  dans  la  même  eau. 

Nct  6i. 

Des  vrais  yeux  d’écrevilTes,  ou  de  magnelie 
blanche  véritable,  deux  dragmes.  quatre  grains 
de  canelle  Partagez  en  huit  prifes.  On  donne 
ces  poudres  dans  une  cuillerée  d’eau  ou  de 
lait , avant  que  l’enfant  tette  (.  tt  ). 

NO.  62. 

D’extrait  aqueux  de  noix,  deux  dragmes; 
faites-le  diffoudre  d tns  demi  - once  d eau  de 
canelle.  On  en  donne  cinquante  gauttes  par 
jour  à un  enfant  de  deux  ans.  Quand  la  dofe 
eft  finie  , on  le  purge  ( uu  ). 

No.  6;. 

De  réfine  de  jalap,  deux  grains.  Broyez-ia 
long-tems  avec  douze  ou  quinze  grains  de  fu» 
cre  , & enfuite  avec  trois  ou  quatre  amandes. 
Jolgnez-y  , peu-à-peu,  deux  cuillerées  d’eau  ; 
paffez  par  un  linge  fort  clair,  coinme  ut  lait 
d’amande.  Ajoutez  une  cuillerce  à café  de 
firop  de  capillaire  C ».»  )• 

( « ) L’once  îles  yeux  d’écreviffes  coûte  üx 
creiitzers. 

(««)  Pour  faire  l’extrait,  on  prend  des  noix 
ayant  qu’elles  foient  mûres  , dans  le  même  tems- 
dans  lequel  on  les  cueille  pour  les  coiiHre. 

( x.x  ) Ce  remede  u’eft  point  défagvéable.On  peut 
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No»  64. 

Une  once  de  nutricutn  , & un  jaune  d’œuf 
mêles  exadement  iuy). 

Ne*  ^9"* 

Faites  fondre  quatre  onces  de  cire  blanche,' 
ajoutez-y  deux  cuillerées  d’huile , fi  c’eft  en 
hiver,  en  été  il  n’en  faut  point , ou  tout  au 
plus  une  cuillerée.  Trempez  dedans  des  pie-, 
ces  de  linge,  qui  ne  foient  pas  trop  ufées , & 
laifTez-lcs  lécher  ( zz  ). 

NO.  66. 

D’huile  rofat , une  livre  ; de  minium  , demî- 
Hvre  ; de  vinaigre  , quatre  onces.  Faites  cuire 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  à - peu  - près  confiftance 
d’emplâtre.  Fondez-y  une  once  & demi  de  ci- 
re jaune  , & jettez-y  deux  dragmes  de  cam- 
phre. Mêlez-bien  Retirez  du  Teu , fk  verfez 
dans  des  canons  de  papier,  de  la  grolTcur  que 
vous  voudrez  ( aaa  ). 

!e  donner  aux  enfans  de  deux  ans.  S’ils  font  plus 
âgés , il  faiKlroit  ajouter  un  grain  ou  deux  de  la  re- 
fîne de  jalap  , qui  ne  coûte  que  deux  batz  la  dragme. 
Pour  les  enfans  aii-de(Tous  de  deux  ans,  il  vaut 
mieux  s’en  tenir  au  firop  de  chicorée  & à la 
manre. 

(>>>)  Lenutritum  coûte  deux  batz  l'once.  L’on 
peut  faire  d’abord  un  nutritum  , en  broyant  long- 
tems  dans  un  mortier,  deux  dragmes  de  cenife, 
demi  - once  de  vinaigre  , trois  cuillerées  d’huiio 
d’olive. 

(22)  Cette  toile  eft  très-commode  pour  tous  le* 
panfemens.  Q.uand  elle  eft  faiie  par  le  pus,  il  lufBt 
de  la  jetter  dans  l’eau  froide,  de  l’y  remuer,  de 
l’elTuycr  & de  la  laifl'er  fécher.  Elle  peut  fervir  pour 
un  grand  nombre  de  panlTemens. 

(oa  i)  C’eft  exaélement  l’onguent  de  Nuremberg^ 
qui  eft  le  meilleur  de  tous  les  ongueus  de  ménage» 
'Il  coûte  deux  batz  l'once» 


Table 

Pour  faire  le  fparadrap , C c’cft  une  toile  îm- 
hibee  tl’ongueut  J il  faut  le  refondre  avec  un 
peu  d’huile,  & tremper  des  linges, tout  comme 
on  fait  la  toile  citce  du  No.  precedent. 

No.  67. 

Cueillez  en  automne  pendant  le  beau  tems, 

4le  l’agaric  de  chêne  [ c’eft  une  elpece  de 
champignon  qui  croit  fur  ces  arbres.  J 

il  y a quatre  parties  qui  fe  prefentent  fuc- 
cellivement  ; i®.  la  peau  qu’on  pept  jetter  ; 2°. 
la  partie  qui  fuit  la  peau  , qui  eft  la  meilleure. 
On  la  bac  avec  un  marteau  jufqu’à  ce  qifellc 
devienne  douce  & molle  ; c’elt  là  toute  la  pré- 
paration , & l’on  en  applique  un  morceau  con- 
venable fur  les  vaiü'eaux  ouverts.  lllesrelfer-  ^ 
re , empiche  l’hcmorrhagie  , Se  tombe  ordi- 
nairement au  bout  de  deux  jours.  î®.  La  troi- 
fieme  qui  peut  fuffire  pour  arrêter  le  fang  d ms 
les  petits  vailfeaux  ; & 40,  p,  quatrième  qu’on 
peut  employer  & réduire  en  poudre  { bbb  j. 

Voici  la  recette  «le  l’onguent  Je  la  Chab.an  Jerie  , 

•11  plutôt  Chamliaiuleric  , fameux  dans  pliilieurs 
familles.  De  cire  jaune  , d’emplâtre  de  trois  diogu&s 
tc’eftwà-pcu  près  celui  de  Nuremberg  ] , de  diachi- 
lon  compofé  & d’huile  d’olive  , de  chacun  un  quart 
♦ie  livre.  Faites  fondre  le  tout  dans  «11  put  de 
terre;  retirez  du  feu,  fc  remuez  jufqu’à  ce  qu’il 
fort  refroidi. 

i^hbb)  Ce  remede,  connu  il  y a long-tcnvs  de 
4juelqi»es  perfonnes,  n’eit  commun  que  depuis  l’an 
1750.  11  a eu  par-tont  les  mêmes  fuccès,  & )’en 
ai  vu  les  effets  les  plus  heureux.  Il  épargne 
les  tourmens  qu’occafionnent  les  autres  moyens 
4'arrêter  le  fang,  & c'eft  une  des  hcureules  décout 
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N®.  (5  g. 

Qiiatre  onces  de  mie  de  pain  , une  poignée 
de  fleurs  de  fureau  , autant  de  celles  de  camo- 
mille & de  mill'^^ertuis.  Cuifez-les  en  cata- 
plafines  avec  autant  d’eau  que  de  vinaigre. 

Si  l’on  preflere  les  fomentations , l’on  peut 
prendre  les  mêmes  herbes  , ou  quelques  poi- 
gnées de  faltranck;  on  jette  deflfus  demi-pot 
d’eau  bouillante  ; on  luilTe  inful’er  pendant 
quelques  momens.  L’on  y ajoute  une  chopine 
de  vinaigre,  & l’on  trenrpe  dedans  des  flanel- 
les ou  d’autres  étoffes  de  laine , qu’on  applique 
fur  le  mal.  La  grande  ciguë  puante  jointe 
aux  cataplafmes , eft  aufïi  très-efficace , & l’on 
doit  toujours  t'employer,  quand  la  contufioo 
interelTe  les  articulations. 

Pour  les  fomentations  aromatiques  du  §, 
449  , prenez  d herbes  de  bétoine  , de  rhue  , de 
fleurs  de  romarin  ou  de  lavande,  & de  rofes 
rouges,  de  chacune  une  poignée  & demi.  Faî- 
tes cuire  pendant  un  quart-d’heure  dans  uni 
pot  couvert,  avec  un  pot  de  vin  blanc  vieux; 
coulez  & exprimez  fortement.  On  s’en  fert 
comme  des  precedentes. 

No.  69. 

L’empjàtre  de  diapalmc.  L’onc©  coûte  un 
batz  (ccc). 

vertes  qu’on  ait  pn  faire  en  Chirurgie.  L’oa  voit 
, que  chaque  Payfan  peut  s’en  procurer  avec  plus  de 
facilité  que  le  plus  habile  Chirurgien.  Mr  Bbos- 
S4RD  , Chirurgien  François  , qui  l’a  fait  connoître, 
préféré  celui  qui  croît  fur  les  parties  des  chênes 

l’on  a cqupé  des  groifes  branches. 

« 

(cee)  Pour  l'éttudrefur  de  U charpie,  comm© 
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No.  7®. 

V 

Deux  parties  d’eau , une  partie  de  vinaigre 
ée  litharge  ddd  ), 

7f.  i 

I 

D’herbe  de  cyclamen  ou  pain  de  pourceau,  j 
{Arthanità)  & de  fommités  de  camomilles , de 
chacun  une  poignee.  Mettez -les  dans  une  ■ 
ccuelle  de  terre  avec  un  demi-quart  d’once  de 
favon;&  autant  de  fel  ammoniac -,  verfez  deflua  | 
trois  quartettes  d’eau  bouillante. 

N.  B.  L’once  de  firop  de  chicorée  compofé  , 
dont  j’ai  parlé  dans  le  chapitre  des  enfans , 
coûte  fix  creutzers  l’once. 


Il  eft  indiqué  §.  456,  il  faut  le  faite  fondre 
an  peu  d’huile. 

(ddd)  Il  coûte  denvi-batz  l’once. 


rtn  de  le  Taiiic  des  jRemcde% 


TASLr\ 

* 


''TâBLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS • CET  OUVRAGE. 

La  lettre  ( a ) dcjlgne  le  Tome  premier  , 
la  lettre  C b ) /c  Tome  fécond.  , 


A 

BSINTHE  des  Al-  faire  pouf  les  malades», 
pes,  a.  pag.  12s.  a.  67.  Sur- tout  dans 
de  convulfion , la  vomique  après  fa 
l)  212  , rupture  , a.  ro<;. 

Voyez  Convulfons.  Alimens  nuifiblcs 

Accès  d’epileplîô-,  dans  les  maladies. 
'b.2ï2.  Pourquoi , a.  2.  ^ /i 

de  fufFocation,  Préjuge  murtel  à cet 
b.  214.  ^ fuiv.  égard  , a.  Ç4.  rniü. 
Accouche  ment.  Pour-  Anodyns.  Leurs  dan- 

quoi  il  périt  plus  de  gersdans  la  petite- vé- 
femmes  à la  campagne  rôle,  a 240.  Danger 
dans  le  tems.de  l’ac-  de  leur  ufage  dans  les 
couchement  , h.  49.  convulfions  des  en- 
Conduite  pendant  le  fans  , b.  76. 
travail , 6.  «il.  Qiaelles  Anti-heSiqne  : foft 
font  les  fuites  de  cou-  ufage  dangereux  dans 
ches  à la  campagnes, 6.  l’abcès  du  poulmon, 
^3.  Fievre  de  lait,  bt  a.  iii. 
çç.  ->  Apoplexie.,  eft  de 

Agaric  de  chêne  ; deux  efpeces , a.  « 69. 
fon  ufage,  b.  ijç.  D’où  elles  dépendent. 
Aigreurs  des  enfans , Ce  qu’il  faut  faire  dans 
leurs  remedes , ô.  60.  la  première,  a.  170. 
Air  utile  & necef-  Dans  la  fécondé  , a. 
Tome  IL  Q. 
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J 7 3.  Les  apoplexies 
font  Sujettes  à des  re- 
chutes. Régime  que 
doivent  obferver  ceux 
qui  ont  eu  une  pre- 
mière attaque , a.  17^. 
Précaution  pour  fe 
garantir  d’uae  fécon- 
dé , a.  176. 

Afphyxit^  b 18 9. 

/(Ifriiiÿcns  nuifibles 
dans  les  dylTenteries  , 
b.  ig. 

Avis  pour  les  fem- 
mes , b.  34..  £4  Juiv. 
Pour  les  cnfans , b. 
S 7.  Avis  généraux , b. 
78-  ^ Jibv.  Obferva- 
tion  iinpQitante,  b.  82. 

Avorècntcnt.  Précau- 
tions à obferver  pour 
le  prévenir , 6.  4^. 
Juiv. 

B 

Bain  des  jambes , 
utile  dans  l’inflamma- 
tion de  poitrine , a.86. 

bains  froids  : leur 
utilité  dans  tous  les 
âges  , b.  b‘1. 

I;  Bdljàmiijitcs  ( remc- 
des  ).  Us  font  dange- 
reux dans  l’abcès  du 
poulmon  & l’étifie , a. 
I09.  Eÿ  Juiv. 

BcLia  dona  ( Belle- 
dame.  ) Danger  de 
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manger  de  Tes  fruits. 
Remedes , b.  229. 

Blanc  de  baleine,  eft 
une  huile  très-indigef- 
te  , & qu’on  doit  ban- 

nir , a.  »<»<;• 

Boijfon  abondante , 
utile  pour  les  malades, 
fl.  71. 

Boijon  froide, quand 
on  a chaud , produit  la 
pleu’^éfie  , fl.  1 18* 

BoiiquctinJ^r)^  de) 
nuifible  dansJa  pieu- 
relie  , a i2Ç. 

Brülw  e légère.  Brû- 
lure ou  la  peau  «St  les 
chairs  font  endomma- 
gées , b.  130. 

Bubonocele  ( opéra- 
tion du  ) louvetit  né- 
celTaire,  h.  175. 

C 

Cassein  , b. 

Cai/jes  des  maladies 
du  Peuple  , û.  3 1-  le- 
caufe;excès  de  travail. 
Deux  moyens  de  les 
prévenir. 2e.  lé  repofer 
dans  un  endroit  froid , 
ayant  Fort  chaud,fl.32. 
Remedes  dans  ce  cas. 
3e.  L’eau  froide  bue 
ayant  fort  chaud.  Re- 
medes dans  ce  cas , a. 
33,  4e.  caufe  .;  inconf- 
tance  des  tenis.  Rc- 
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’mede3,a  j ç.  çe. Cour- 
tines defTous  les  fenê- 
tres , a.  ;6.  Le  peu  de 
foin  d’aérer  les  cham- 
bres, a.  J g.  6e.  L’ivro- 
pnerie.  Les  alimens 
'font  aufîi  caufe  de  ma- 
ladie , en  quel  cis , a. 
39  Jî/iu.  Conftrue- 
tion  des  maifons-,  au- 
tres caufes  de  mala- 
dies, a 42  Caufes  qui 
les  augmentent , a.  4? 

fiiiv.  Dicte  dans  les 
maladies  aigues,  n.  62. 

Cfianipiijnons  véné- 
neux.. Remcdes  , b. 
229. 

Charlatans  fléau 
plus  terrible  pour  l’hu- 
manité que  les  mala- 
dies. Réflexions  & ob- 
fervations  qui  prou- 
vent le  danger  de  fe 
livrer  à leurs  remedes , 
b.  îo?.  ^J}ûv. 

Cheval,  (.l’exercice 
du  ) utile  après  l’ou- 
verture d’une  vomi- 
que, a.  lo;. 

Chloroje.  Etat  des 
filles  qui  font  dans  ce 
cas , 6.  3 t.  ^ Jaiv. 
Traitement,  b.  43. 

Choiera . Alorbus. 

Comment  s’annonce 
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cette  maladie , a.  349. 
Sa  curation  , a.  347. 

Cigitë  filipendule  ; 
danger  de  fon  ufage. 
Remede , b.  230. 

Clous,  b.  177. 
Colique  biliciifc.,com- 
ment  elle  s’annonce. 
Sa  curation,  a.  329. 
£1?  l'uiv. 

Colique  de  l’eftomac 
&.des  inteftîns^a.  323. 

Elle. peut  dé- 
générer en  atcès.  Ce 
qu’il  faut  faire  dans  ce 
cas , 'fl.  32s  ’&ljuiv. 
Co/tV/t/e après  le  froid. 
Traitement , a.  336. 

Coliques  d’indigef- 
tii'ns , a.  33 1 ^Jiiiv. 

Colique  inflatnm  uoi- 
re , comment  elle  s’an- 
nonce , a.  3 2 3 . Sa  cu- 
ration , û.  3 2<i.  Reme*i 
des  chauds,  nuifibles, 
& la  font  renaître,  a. 

327- 

Volique  venteufe  ell 
l’effet  des  autres  coli- 
ques. Ses  fignes.  Ma- 
niéré d’y  remédier , a. 

336. 

Contujiom , b.  1 39. 
Convalefcens  , ma- 
niéré de  les  conduire, 
û.  74  Fegles  à obfeiÿ 
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ver  , a.  y6.  ^ fuiv. 

Convuljïons  des  en- 
fans  ; elles  font  l’effet 
d’une  autre  maladie, 
it’,  Caufj»  ,6  75.  Re- 
medes  ge.  Caufe  Re- 
incdes , b 74.  5e.  Cau- 
ft‘ , b.  7î.  Remedes 
dangereux  pour  les 
convulfions , 6.  76  es? 

Corps  étrangers  ar- 
rêtes dans  la  bouche 
ét  l’eftomac.  Accidens 
qui  en  arrivent, 6.  i-oj. 
Plufieurs  fûts  qui  en 
prouvent  le  danger , 
b.  I o^.  Moyens  de  dé- 
gager ces  corps  , b. 
iü6  S?  Ce  qui 

arrive  aux  corps  ava- 
R‘S , b.  1 1 . Ils  s’ou- 
vrent differentes  if- 
ilies , b.  1 16  Jwiü. 

Cors.  b.  «87- 

Coucha  .6.49.  Sui- 
tes de  couches , b.  vj. 

V oy.  Accouchement. 

Coups  de  füleil.  Si- 
gnes qui  les  caradé- 
•tifent  , a 

On  y eA  expofé  dans 
deux  faiions , a.  179. 
Leux  obfervations , a. 
181.  182.  Dufiger  de 
dormir  au  foleil.Obfer- 
\ation  , fi.  igz.  Autre 
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obfervation.  Effets  dja 
foleil  fur  les  enfans,  fi. 
i8î-  Shjt  les  vieillards. 
La  trop  grande  adion 
du  feu  caufe  les  mê- 
mes accidens , a.  184- 
Traitement,  a.  i8î. 
Obfervation,  a 187. 

Crachats  fupprimés 
dans  l’inflammationde 
poitrine  ; ce  qu’il  faut 
faire  dans  ce  cas, fi.  92. 

Croîde  pleurétique  ; 
ce  que  c’eft.  Ce  qu’il 
faut  en  augurer,  a.  8>. 
C 

iDatvr  A ; (pomme 
épineufe  ) danger  de 
manger  de  fes  graines. 
Remedes  .b  229. 

Défaillance.,  b.  189. 

Dents.,  V maux  des  ) 
fymptômes  qui  les  ac- 
compagnent. Caufes 
d’où  ils  dépendent. 
Comment  il  faut  y re- 
médier,fi  160^  fuiv. 
Remarques  fur  la  du- 
rée de  .ces  maux  & 
l’inefficacité  des  reme- 
des, fi  168  fuiv. 

Dents  : (.Pouffée  des) 
ce  qu’il  faut  obferver  à 
cette  époque  pour  les 
enfans.  C’ell  fou  vent 
dans  ce  tems  qu’ils  (è 
nouent,  b.  68.  & 69. 
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S^population  : fes 
caufes , a.  x.'^fiiiv. 

. Dépôts  laiteux,  leur 
traitement,  b. 

Defcentes , b.  170. 

Diarrhée  eft  quel- 
. quefois  un  bien.  Cette 
cfpece  finit  d’elle-mê- 
me.  Lorfqu’elle  affoi- 
blit  le  malade , il  faut 
l'arrêter  , b.  2.  Par 
quels  moyens , b 
Ge  qu’il  faut  faire  à l’é- 
gard de  celle  qui  a été 
négligée  , b.  4..  ■ 

Diete.  dans  les  ma- 
ladies aiguës , a.  62. 

Digeftion  : ce  qui  la 
facilite  dans  le  payfan, 

a.  42. 

Douleurs  aiguës , b. 
230‘. 

Drogues:  fi  on  mêle 
enfemble  cellesqui  ont 
des  vertus  différentes; 
l’effet  de  Pune  détruit 
l’effet  de  l’autre,  a.  24. 

Dijffenterie  ; ce  que 
c’eff,  ^.4.Elle  eft  quel- 
quefois épidémique,/!, 
ç.  Comment  elle  s’an- 
nonce.Ses  fymptômes, 

b.  6.  Accidcns  dange- 
reux qui  les.fuivent  , 
b.  7.  Le  grand  remefie 
de  CS  mal  Autres  re- 
medes , b.  8-  Traite- 


ment de  la  dyftenterie 
accompagnée  de  fievre 
inflammatoire , b.  9. 
De  celle  qui  eft  accom- 
pagnée de  fievre  putii- 
de  , b.  10.  çÿ  fiiiv-  De 
celle  qui  eft  compli- 
quée avec  une  fievre 
d’accès.  Préjugé  perni- 
cieux ,6.  13.  Obferva- 
tion  à ce  fujet,  b.  ly. 

Jiav  Les  ever  • 
mens- des  malades  dans 
la  dyffenterie  font  con- 
tagf'eux , b‘.  16.  Pré- 
cautions à obferver,  b. 
17.  Reraedes  nuifibîes 
dans  cette  maladie.  Ac- 
cidens  fâcheux  qu’ils 
caufent,  b ig-  L’abus 
des  purgatifs  eft  éga- 
lement pernicieux.  De 
la  dyffenterie  maligne, 
b.  19.  ^ fuio. 

E. 

Echardes  entrées 
dans  la  peau , /j.  183. 

Einétitjue  au  corn- 
mencement  des  mala- 
dies eft  nuifible,  a:  <:  8* 
Contraire  dans  l’in- 
flammation de  poitri- 
ne , a.  go  Grand  re- 
mede  de  la  dyffente- 
rie,/?.8.Cas  où  l’on  doit 
s’en  abftenir , b.  243. 
Reniedes  contre  les 

Q.  î 
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accidens  après  l’ufase, 
1)  ?44  Préparation  né- 
cefTiire  avant  l'ufage, 
h.  249^ 

Erniÿrution  de  deux 
fortes,  a.  2. 

Ernpyême,  a.  12^. 

Enfam.  Avis  qui  re- 
gardent leur  fanté , b. 
5 7-  Quatre  caufes  des 
convulfions  qui  les 
tuent,  b.  Ç9.  i“.Le  mé- 
conium : moyen  d’en 
procurer  l’évacuation, 
h.  ^9.  *0.  Les  aigreurs: 
l.-urs  remedes  , b.  60. 
^ fuiv.  Utilité  de  la- 
ver les  enfans  ,6.  6^. 
IVlaniere  de  faire  ce  la- 
vage , b.  64. 11  faut  le 
pratiquer  tous  les 
jours  , b.  66.  La 
poufTée  des  dents  : ce 
qu’il  faut  obferver  à 
cette  époque.  C’cft  fou- 
vent  alors  qu’ils  fe 
nouent , b.  69,  4®.  Les 
vers  , un  feul  fymp- 
tôme  en  démontre 
réellement  l’exiftence. 
Comment  ils  nuifent. 
Signes  qui  les  font 
foupqonner,é>.  70.  Dif- 
férens  remedes  contre 
les  vers , b.  71.  Dan- 
ger de  l’huile  dans  ce 
cas. Convulfions  : dles 


1 L B-’ 

fontl’effet  d*une  antre 
maladie,  i^.  Caufe  , h. 
7?.  Remede  2e  Cau- 
fe,/>  74.  Reme  le. 
Caufe,  h.  7';.  Reme- 
des dangereux  pour 
les  convulfions  , b» 

75  . 76.  . 

Enflure  des  jambes 
dans  les  convalefcens, 
fe  diffipe  d’elle- mê- 
me, a.  78. 

Engelures  mains, 
des  pieds , &c.  b.  158» 
D’où  elles  dépendent^ 
b:  59.  Plus  fréquentes 
chez  les  enfans  , b. 
160  fuiv.  Moyens 
de  les  prévenir  & de 
les  guérir , b. 

Entorfes.  Remede , 
b.  148-  Une  mauvaife 
pratique  y attire  une 
inflammation  dange- 
reufe,  b.  149. 

Epilepfe  , accès  d’ ) 
b.  212. 

Ercf pelle,  endroit  du 
corps  qu’elle  attaque. 
Eréfipelle  bénigne , a. 
joi.  Eréfipelle  plus 
grave  : comment  elle 
commence,  a.  J02.  Sa 
durée , fa  terminaifon. 
Elle  fuppurerarement, 
a.  joj.  Symptôme  qui 
accompagne  la  rentrée 
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de  l’fiumeur , d.  ^04. 
Caufe'  (le  cette  mala- 
die.  Traitement  de  ce 
mal,  a Moyens 

de  rappeller  réréfipel- 
le  rentrée  , a.  ^09. 

ECquinande  Symp- 
tômes généraux  , a. 
Z 16.  Efpece  la  plus 
fréquente,  a.  128  Dif- 
üculté  d’avaler  le  li- 
quide : d’où  elle  vient, 
a 29  Manière  dont 
fe  termine  cette  mala- 
die Son  traitement,  a. 
1 ? I • Signes  qui  font 
juger  qu’il  s’eft  formé 
un  abcès.  Ce  qu’il  faut 
faire  alors  . a.  n6. 

JivanouiJJement  : il 
a pi  U fleurs  degrés. 
D’où  il  dépend,  b.  1 88- 
EvanouilTeraeris  cau- 
fés  p^r  le  trop  de  fang. 
Ce  qu’il  faut  faire  . ô. 

190.  Par  la  foiblefTe. 
Ce  qu’il  faut  faire  , b. 

191.  fuiv.  Par  les 
embarras  d’eftomac,/). 
194.  Par  les  maux  de 
nerfs , b.  X97.  Par  les 
paillons , b.  2oq.  Eva- 
noiiilTemens  qui  fur- 
viennentdans  les  ma- 
ladie.? , b.  20(1. 

Exercice  utile  pour 
la  fanïé  , a 42  , 77, 


Expatriation  com- 
merqnnre  a Tes  incon- 
véniens  , a 4. 

F 

FeM.MES  ; avis  qui 
regardent  leur  fante  \ 
ô.  2 4. 

Eeit  St.  Antoine  : ce 
que  c’efl , O- 
Fievre  : ce  qu’il  faut 
faire  dès  qu’elle  eft  dé- 
clarée , a.  67. 

Fievre  ardente  ru 
chaude.  Ses  fignes  , a. 

255.  Ses  caufes  , a. 

256.  Traitement,  a. 

2(56.  Signes  d’amcri- 
dement , 2^8-  Si- 

gnes d’augmentation 
du  mal , a 2 <59. 

Fievre  d'accès.  : ce 
que  c’eft.  Elles  fontde 
pluficurs  efpeces  , a. 
28t.  Dans  quelles  cir- 
conftances  parolt  fon- 
vent  le  premier  accès , 
a.  282,PrinciDal  fymp- 
tôme  de  ces  fievres.La 
duree -de  l’accès  n’eft 
point  fixe  , a.  284* 
On  a diftingué  ces  fiè- 
vres en  fievres  de  pria, 
teins  ou  d’automne  , 
a.  28.t-  Remarque  à 
ce  fujet.  Préjugé  fur 
les  fievres  d’automne. 
Les  fievres  d’accès  ne 
'0.4 
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font  pas  ordinairement 
mortelles , a.  28%  • Les 
fievres  quartes  plus  re- 
belles que  les  tierces , 
a.  286,  Remcde  im- 
manquable pour  leur 
guérifon , ( le.  kina  ) a, 
287.  Ce  qu’il  faut  faire 
dans  les  fievres  de 
printems,ûr.  288  Dans 
les  autres  fievres  d’ac- 
cès, a.  289  ^ fuiv  Ce 
qu’il  faut  faire  avant 
l’accès,  a.  295.  Piu- 
lieurs  remedes  dans 
ces  fievres  : remar.^res 
à leurfujet,  a 29s  ^ 
fuiv.  Autres  fievres 
d accès,  nommées  per- 
Tiiciciijes  : fymptômes 
qui  les  accompagnent, 
a.  297.  Le  kina  les 
arrête , a.  299. Ce  qu’il 
faut  faire  dans  les  en- 
droits où  l’air  rend  ces 
fievres  fréquentes , a. 
300  , 301. 

Fievre  d&  lait  : ce 
qu’il  faut  faire  alors, 
b 

Fievres  malignes 
pourquoi  ainfi  nom. 
mées.  Leur  caraêtere 
diftindlif,  a.  2 69.  Leurs 
caufes.  Symptômes,  û, 
270.  Leur  terme  eft 
très-irrégulier,  a.  275. 
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Signes  qui  annoncent 
la  guérifon.  Traite- 
ment, a.  274.  fuiv. 
Cbnvalefcenc».  Préju- 
gé fur  le  traitement  de 
ces  fievres , a.  279.  La 
caiife  de  ces  fievres 
s’allie  fouvent  avec 
d’autres  maladies , a. 
280. 

Fievres  putrides  : 
pourquoi  alnfi  nom- 
mées. Comment  s’an- 
nonce cette  maladie, 

a.  260.  Symptômes  du 
mal  négligé.  Etat  de 
la  maladie  , a.  262. 
Elle  n’a  point  de  ter- 
me fixe  pour  guérir  ou 
tuer , a.  263.  Traite- 
ment , a.  264  ^ fuiv. 

Fluxion  de  poitri- 
ne, a.  80. 

Foulures  , b.  148* 

Froid{\t)  tue  quand' 
on  y eft  long-tems  ex- 
pofe  : pourquoi  , b. 

Froid  ou  Frijfon  des 
malades  : ce  qu’il  faut 
faire  dés  qu’il  fe  fait 
fentir  , a.  66. 

Fruits  (les)  mûrs 
font  un  préfervatif 
contre  la  dylLenterie , 

b.  ï3. 

Furoncles:  ce  qu’il 
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fàut  faire,  quand  il  y a 
une  grande  inflamma- 
tion. SMLs  reviennent 
fouvent , b.  177.  Com- 
ment ils  fe  terminent , 
b\  178. 

G 

Gale, maladie  con- 
tagieufes , b.  29.  Ses 
fignes.  Ses  caui’es  , b. 
;o.  Traitement  à ob- 
férver, quand  elle  com- 
mence ^ b.  %i.  Précau- 
tions à obferver  pen- 
dant les  remedes , b. 
;2,  Ce  qu’il  faut  faire 
îorfqu’elle  dure  long- 
tems,  />.??•  I-es  reme- 
des qui  font  difparoî- 
tre  la  gale  font  dange- 
reux , ?4* 

Gongrene  du  poul- 
mon  : fignes  qui  l’an- 
noncent, û.  112  ^ 
Jiiiv. 

Gangrène  du  poul- 
mon  après  les  pleuré- 
fies  : fes  fignes.  a.  1 12. 

Génipi  ou  /ibjlnthe 
des  Alpes,  a.  i2ç. 

Glaires  de  l’efto- 
mac  : comment  on  y 
remédie  , b.  246. 

Gorge  , ( maux  de  ) 
tté  126.  Epidémiques. 
Leurs  fymptômes,  a» 
^19  ^ JUiv.  Guéris 
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chez  'les  enfans  avec 
les  véficatoires.  Au- 
tre méthode  employée 
pour  les  adultes,  a. 
144.  Obier vation  fur 
ceux  qui  en  font- 
morts  , a.  144. 

GroJJtffe,  plus  heu- 
reufe  à la  campagne 
qu’à  la  ville , À.  48. 
Précautions  à obrerver 
pour  ne  pas  fe  bleffer. 
■&  prévenir  l’avorte- 
ment, b.  48.  ^fuiv, 

H 

Hémorrhagies  , 
b.  208. 

Hernies  : par  le  ban-  - 
dage  elles  fe  guériffent 
aifement  chez  les  en- 
fans,  h.  170.  Hernies 
d’un  volume  prodi-- 
gieux , l’inflammation 
de  la  hernie  eft  fou-- 
vent  mortelle,  b.  17 r. 
Caufes  de  cet  acci- 
dent , moyens  d’y  re- 
médier au  commence- 
ment, b.  1773.  Ce  qu’il 
faut  faire  quand  le 
mal  eft  grave  , b.  174. 

Huile  : ion  abus  dif- 
pofe  lés  enfans  à la'- 
nouûre  , ' 

ïri 

Indiglo riON , a. 
351.  Dangers  des  re- 

a 5 
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medes  chauds  , quels 
fymptütnes  indiquent 
qu’elle  fera  mortelle  , 
a.  nî- 

Jnflanimmation  de 
-'•^itri;je:  fesfignes,a. 
go  '^fuiv.  Pronoftic , 
uration  , o.  8?  Com- 
ment fe  termine  la 
maladie  , a.  88- 

Inflammations  de 
poitrine , leurs  fignes, 
a.  Leur  traite- 

ment, a.^lh  &fiii^-’- 
Inflammation  (faulfe 
,de  poitrine  ) : ce  que 
c’eft  , faifon  dans  la- 
quelle  elle  fe  fait  fen- 
tir  , quelles  perfonnes 
elle  attaque,  a.  516. 
Ses  fymptômes,a.;  17. 
Raifons  de  fon  danger, 
a,  5i8>  Traitement, 
a.  VI 9.  &fiiw. 

Inoculation éloigne 
le  danger  de  la  petite 
Ycrole  , maniéré  de 
préparer  à cette  opé- 
ration, a 242;é5f  fuiv. 

Inoculation  de  la 
jjetire  vérole  , 6.  2^5. 
Lieux  oii  elle  eft  en 
ufaie  depufs  long- 
tcms.  Comme  elle  s’eft 
répandue  en  Europe, 
h 254.  Raifons  qui  dé- 
cident en  fa  faveur , 6. 
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2Ç4  ^ fuiv.  Sujets 
qu’on  peut  admettre 
pour  être  inoculés  * 
b.  261.  Caufesqui  ren- 
dent la  petite  vérole 
fâcheufe,  b.  26 j.  Cir- 
conftances  dans  lef- 
quelles  on  peut  prati- 
quer cette  opération’, 
b,  26]  ^ fuiv.  Réfle- 
xions fur  la  prépara- 
tion , b.  26^.  ^ fuiv. 
Maniéré  donc  fe  fait 
l’opération  , b.  271. 
Tems  de  l’éruption. 
Par  quels  degrés  elle 
lé  fait,  b. 27;. Nombre 
des  boutons,  f;.  275. 
Succès  de  l’auteur  ,, 
b.  276.  Sa  nécclTicé 
prouvée  par  une  cora-. 
paraifon  , b.  279. 

Inoculàtion  de  la 
rougeole  , introduite 
par  Mr.  Honir..,  Méde-- 
oin  d’Edimbourg.  Vues 
de  ce  Méd.  dans  cette 
pratique  , b.  282.  U. 
emploie  le  fang  dans 
cette  opération.  Sa. 
maniéré  de  la  faire  : 
fuçcès,/?.28;.Ce  qu’en 
a conclu  Mrj  Home  ^ 
b.  2%^. fuiv. 

Ivrognes  font  Tu  jets 
aux  rechutes  de  pletti 
réfies  , a.  124. 
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Kina,  ou  Kinkina. 
Reniede  immanquable 
pour  les  fievres  d’ac- 
cès. Erreur  où  l’on 
étoit  à Ton  fujet , a.. 
287.  Dès  qu’on  a com- 
mencé de  lé  prendre , 
il  faut  bien  fe  garder, 
de  fe  purger , a.  29}, 

L 

Lait  coagulé  dans 
lès  mamelles , fes  fui- 
tes, b.  Ce  qu’il 
faut  faire  alors , 6.ç6. 

Langueur  ( mala- 
dies de  ) , b.  286. 

Lavement  xaiWt  dans 
les  maladies  : en  quel 
cas  fur-tout , a.  72. 

Libertinage  (le)  nuit 
à la  population,  û.  8i9- 
Lit,  Tant  que  le 
malade  a des  forces,  il 
faut  qu’il  forte  de  fon 
lit.  Avantages  qu’il  en 
retire  , a.  72  , gy. 

Loüiies  : la  fuppref- 
fion  de  cette  évacua- 
tion caufe  les  mala- 
diies  les  plus  violentes, 
b. 

Loupes  b.  187. 

Luxe  : il  nuit  à ‘la 
population,  a,  6 , 7. 
M 

MaCLET,  fl.  199. 
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Màiges  : ce  que  c’eft'. 
Obfervations  6c  réfle-- 
xions  fur  les  dangerts' 
de  fe  livrer  à cette  èf- 
pece  de  Charlatans,  bi 
JO?  &fuiv. 

AIa/adies,,\cuts  eau— 
fes  *.  fl.  5 1 ^ Jhiv, 
Caufes  qui  les  aug-^ 
mentent, fl.4ç.^ fuiv. 
Dicte  à obferver  pen-- 
dant  les  maladies  ai- 
guës, fl.  62.  Manière* 
dont  s’annoncent  les: 
maladies , fl.  6?.  Pré- 
cautions pour  les  préi 
venir  ou  les  diminuer, 
fl.  <54.  Dangers  de,"  la’ 
méthode  contraire,  fl.. 

Maladies  chirurgi- 
cales, b.  1.29  ^ fuiv: 

Maladies  de  lan- 
gueur; leurs  caufes, fr.’ 
286.  Moyens  de  les*^ 
prévenir,  b.  289 
fuiv. 

Mammeîons  des' 
nourrices  écorches  r 
remede  , h.  <;6. 

Matrice  : fignes  de 
l’inflammation  de  ce 
vifeere  , b.  54.  Elle 
eft  fôuvent  mortelle,, 
b.  çç. 

Méconium  i moyeriis 
d’en  procurer  l’éva* 

a 6 
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cuation,  h.  59. 

Membrane  graifTeu-- 
fe  ou  cellulaire;  ce  que 
c’eft.  Idée  qu’on  peut 
s’en  former,  b.  120. 
Fait  qui  prouve  la 
communication  de 
cette  membrane  entre 
toutes  fes  parties , b. 
121. 

Membres  gelés  : 
danger  de  les  réchauf- 
fer, b.  iî4-  Ce  qui  le 
prouve  , b.  154. 

Mercure  , remede 
fûr  de  la  rage  , a.  2 1 ç. 

Meurtrijjurcs  : ce 
qu’on  entend  par  làr; 
h.  ng.  Leur  danger  ; 
hiftoires  qui  le  prou- 
vent , nç.  'éijuiv. 
Ce  qui  arrive  après  un 
coup  ou  une  chute  à la 
partie  contufe,  6,  141. 
Remedes,  b.  142.  Dan- 
gers d’appliquer  des 
liqueurs  fpiritueufes , 
b.  14J.  Des  emplâtres 
compofés  de  g-ffaiffes  , 
&c.  h.  144.  Conduite 
à tenir  après  une  chute 
violente. , b,  14Ç..  ^ 

Alifcrcré,  a.  ^40. 

Alouron  à fleurs  rou- 
ges , ( Anagallis  fiore 
giirgurco  ) i a.  zzi. 
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NoÙRR  ITÜRES  des-^ 
malades  , a.  <58  Ê5' 
fuiv. 

Hoyés.  Secours  indi- 
qués pour  eux,  b.  86. 

O 

Oeuf  dans  lequel 
on  a mis  de  la  fuie , 
nuifible  dans  la  pieu- 
réfie,  a i2ç. 

OiJjvcté  ( 1’  ) nuit  à 
la  population  , a.  7. 

Opium  : remede 
contre  fon  uflige  im- 
modéré, b.  2;  O, 

Oppi/ations  , 3^. 

& 4S- 

Oreillons  , ce  que  : 
c-’eft  , a.  138. 

Ourles  ^ a.  138- 

P 

PaLES-COULEÜRS,‘. 

b.  3<;. 

Panaris  de  plufieurs  > 
efpeces.  Commence-  - 
ment  du  mal , b.  178. 
Sa  terminaifon.  Trai-  - 
tement  intérieur  & ex-  - 
térieur , b,  1 80.  Con-  - 
duite  à tenir  lorfqu’àl  - 
y a carie  , b-'i$o. 

Parfums  d’eau  chau-  - 
de  avec  des  herb?s 
vulnéraires;  leur  uti- 
lité ; a.  105. 
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f afjîon  iliaque  : ma- 
îadie  la  plus  cruelle, 
a.  Î4.0.  (Maniéré  dont 
le  mal  s’annonce.  On 
ne  vomit  point  de  ma- 
tières ftercorales  , a. 
J'40.  Son  traitement , 
«.  Î42.  Le  nœud  pré- 
tendu des  intertins  eft 
une  chimere  , a.  ^44. 

Péripneumonie , a. 
80  ^ Î12. 

Petit-lait  : fes  pro- 
priétés & vertus , 
344- 

Petite-véroles,  eft  la 
plus  générale  de  toutes 
les  maladies.  Elle  tue 
la  feptienie  partie  de 
ceux  qu’elle  attaque  , 
a.  221.  Comment  le 
mal  s’annonce,a.  222. 
Tems  où  les  boutons 
paroilTent  , a.  22}. 
Comment  ils  commen- 
cent ; durée  de  l’érup- 
tion ; fa  fin , a.  224. 
Tems  le  plus  dange- 
reux  de  la  fievre , a. 
226.  Autres  fymptô- 
mes  de  la  petite  vérole. 
Salivation  , a.  227. 
Autres  fymptômes  ; 
coivulfions  , faigne- 
mens  de  nez  , a.  2^8- 
Deux  efpèces  de  peti- 
te vérole  ; remarques  à 


ce  fujet , a.  2^9.  Dan- 
gers du  mauvais  traite- 
ment , a.  2?  I ^Jhiv. 
Curation  de  la  maladie 
dans  le  commence- 
ment2^4  é^fuiv. 
durant  la  fuppuration, 
a.  2^7.  Ce  qu’il  faut 
faire  lorfque  les  yeux 
font  couverts,  2î8- 
Utilité  d’ouvrir  les 
boutons,  a.  2^9  Ce 
qu’il  faut  faire  fi  elle 
vient  à rentrer,  a.  241. 
L’inoculation  prévient 
tout  danger,  a.  242. 
Voyez  Inoculation  de 
la  petite  vérole, 6.2ç  ; . 

Peur  : fes  fuites , b. 
217. 

Piquürts  d’animaux 
û-î  10.  Accidens  qu’el- 
les caufcnt.  Remedes, 

a.  î I I. 

Plaie  légère  : ce  qu’il 
faut  faire,  ù.  Plaie 
confidérable  ; traite- 
Inent,  b.  154.  S’il  y a 
un  vaiffeau  ouvert,  on 
fe  fert  d’agaric,  6 i ^ ç. 
La  guérifon  des  plaies 
eft  l’ouvrage  de  la  na- 
ture. Les  fpiritueux 
font  nuifibles , b.  i9<S. 
Dicte  dans  les  plaies  * 

b.  n7. 

Pleurejxe  : ( fa  u fie) 


,B  1.  £ 
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ce  que  c’cfl:.  Erreur  à 
ce  fujet , a.  ?2o.  Ses 
fignes.Son  traicemcnt, 
a.  ;2i. 

P leur  é fie  ^ a 8o«Ses 
fignes.  Commenc  le 
mal  s’annonce.  Caufe 
^ui  la  produit  fouvent, 
a.  1 1 ç.Son  traitement, 
a 119.  ^ fiHv.  M i- 
nière dont  elle  fe  ter- 
mine Par  la  gangrené 
ou  une  vomique  , a. 
122.  Remede»;  nuifi- 
bles  dans  la  pleurefie  , 
a.  124. 

Point, a.  i rç  & ; 12. 

Pûijhnt  : accidens 
qui  les  fuivent  Reme- 
des , b.  227. 

Poitrine^  ^inflam- 
mation de  ) a.  8'5- 

Poivre  ; préjugé  à 
fon  fujet , b.  2<;i. 

Population  : le  fer- 
vice  militaire  lui  nuit 

а.  2.  Le  luxe , l’oifive- 
té  Sc  le  libertinage , a. 

б.  8-  Moyens  de  remé- 
dier à ces  maux.  Autre 
caufe  de  la  dépopula- 
tion , a.  ro  ^ fuiv. 

Pouli  ; remarques 
fimples  fur  la  connoif- 
fance  du  pouls , a.  27, 
28. 

Pou/mon,  (gangrené 


du)  ugnes  qui  l’annon» 
cent,  a \iz.  Squirre 
du  poolmon  ; à quels 
figues  on  le  connoit, 
a.  II?.  Remedes  , a. 
J 14. 

Précaution ,(  reme- 
des de  , b 2; 2. 

Purgatifs  contraires 
dans  l’infl  immation 
d.e  poitrine  , a.  90. 

Purgatifs  : leur  abus 
dans  la  dylfenterie  a 
fes  dangers,  b.  19. 

Purgation  , b au 
commencement  des 
maladies  eft  nuifible  , 
a.  60. 

Purgations  ; fignes 
qui  en  indiquent  le  be- 
foin  , h.  24  1.  Cas  où 
il  faut  s’en  abftenir,  h. 
24 J.  Remedes  contre 
les  accidens  qui  fui- 
vent  les  purgations,  A, 
244.  Préjugé  à l’égard 
des  purgations, fr,  249,. 
Préparation  nécclfaire 
avant  Pufage  des  pur- 
gatifs , b.  2^0. 

Par  épanché  dans  la 
poitrine  : ce  qu’il  faut 
faire  dans  ce  cas , a. 

1 1 1 ^ fuiv. 

a 

(Questions  aux- 
quelles il  eÜ  néceffaire 
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fîvoir  répondre  , 
quand  on  va  conluker 
un  Médecin,  6.;  52 
Jluio.  K 

Rage  ; les  hommes 
prenervt  rarement  cet- 
te  maladie  fans  avoir 
été  mordus  par  un  ani- 
mal enragé.  Remar* 
ques.  Précautions  à 
obferver.  Signes  de  la 
rage  dans  le  chien  , a. 
'207. Dans  l’homme,  a. 
209.  Second  degré,  a. 
209.  Le  venin  s’allieà 
la  falive  feule.  Remar- 
ques à ce  fujct,  fl  2!  I. 
On  vante  une  foule  de 
remedes  contre  la  ra- 
ge,dont  l’expérience  a 
démontré  l’infuffifan- 
ce,  fl.  212.  Remedes 
plus  fûrs  , fl.  21  J.  Ce 
qu’il  faut  faire  aufîî- 
tôt  après  la  morfure,fl. 

2 14..  Si  la  rage  eft  déjà 
déclarée  , fl.  216.  Ma- 
niéré de  guérir  les 
chiens  enragés.  Préju- 
gé faux  & dangereux 
fur  la  morfure  des 
chiens,a.2 1 9.  ConduU 
te_barbare  qu’on  a te- 
nue à l’égard  des  hom- 
mes attaqués  de  la  ra- 
ge,a. 22o.Autres  fpécî- 
fiques  contre  la  rage  , 


f 1 E R E s.  37Ç. 

mais  peu  (ùrs,  fl.  22r. 

/ifl^emue,  premier 
degré,  a.  209. 

Uajje  blanche , ou  ra- 
ge confirmée,  a.  209. 

licÿk!:  ceque  c’eft. 
Tems  où  elles  com- 
mencent, ù.  ?s.  Acci- 
dens  qui  les  précé-- 
dent,  b.  ??.  Moyens' 
de  prévenir  les  maux 
qui  fuivent  ou  accom- 
pagnent cette  évacua- 
tion, b.  ?6,  Tous  les 
maux  des  filles  ne 
viennent  pas  du  dé- 
faut des  réglés , b.  ^8- 
A cette  époque,  lès 
femmes  doivent  être 
attentives  à tout  ce 
qui  peut  les  déranger, 
b.  Symptômes  dif— 
férens  qui  annoncent 
le  retour  des  réglés,  b. 
40,  Moyens  de  les  pré- 
venir , ô.  4?. 

Réglés  ceffantes  : ce 
qu’il  faut  faire  alors 
b.  46.  Pourquoi  plu- 
fieurs  femmes  périf- 
fent  à cet  âge , 6. 47. 

Remedes  fimplcs 
utiles , fl  24. 

Remedes  de  précau- 
tion, b.  2\2. 
Rliumatifme  eft  avec 
ou  fans  fievre,  Diftinc-- 


Z t 
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tion  de  la  première  ef- 
pece.  Siégé  du  mal  , 
a.  «88.  Obfervit-ions, 
a-  1 89-  Caufe  du  rhu- 
matifme.  Traitement, 
û.  J9‘  Com- 

ment fe  termine  la 
maladie, f7. 1 9^. Moyen 
de  prévenir  ce  mal , 
a.  197.  RhuHiatilme 
chronique  , Ton  carac- 
tère Il  eft  très  opiniâ- 
tre , a.  1 99.  Son  traite- 
ment , a.  200  ^ fuiv. 
Remarques  à ce  fujet , 
fl.  20^.  Reraedes dan- 
gereux dans  cette  ma- 
ladie , trop  fouvent 
employés , a*  204. 

Rhume  : préjugé  au 
fujet  de  cette  maladie, 
fl.  1+8  8?'  fuiv-  Le 
rhume  eft  une  vérita- 
ble maladie  inflamma- 
toire ; remarques  im- 
portantes à ce  fujet, fl. 
1*49  Traitement,  fl. 

1 ça  ^ fuiiK  Dangers 
des  eaux-de-vie  & des 
aromates  dans  les  rhu- 
mes , fl.-içç.  D’où 
vient  la  difpofition 
aux  rhumes- , a.  i Ç7. 
Confeils  pour  la  gué- 
rir, a.  ts8. 

Rofen^  (Monfieur  ') 
premier  Médecin  de 


Suède,  a écrit  firr-  ks 
maladies  pour  le  Peu- 
ple . fl.  I ç. 

Rougeole  , moins 
meurtrière  que  la  peti- 
te vérole,  fl. 246.  Com- 
ment le  mal  s’annon- 
ce, fl.  249.  Son  traite- 
ment, fl. 2s  1.  Suite  de 
cette  maladie  mal  trai- 
tée ou  négHgée,fl.2S2. 
Le  venin  de  la  rougeo- 
le extrêmement  âcre. 
Obfervation  , a.  2Ç4. 
On  a inoculé  la  rou- 
geole , a 2Ç4.  Voyez 
Inocule, tion  de  la  rou- 
geole , b 282. 
Rupture,  b.  170.. 

^ S 

Saignée:  fon  ufage 
dans  l’inflammation 
de  poitrine  , fl.  84-  8ç* 
Cas  où  elle- nuit  & ne 
foulage  point , fl.  ^6. 
Son  ufage  dans  la 
pleuréfie,  fl.  120,  121. 
NécefTaire  dans  quatre 
cas  feulement,  b.  2^1. 
Abus  des  grandes  fai- 
gnées,A  240 

Saignement  de  nez 
dans  l’inflammationdc 
poitrine,  foulage  plus 
que  la  faignée  , a.  9 
Sang  : fon  caradere 
dans  les  inflamma- 
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lions,  rt»  8v  Signes  du 
tropde>fang  Nécelîité 
«ie la  faignee , b.  2\\. 

Sang  de  bouquetin, 
nuifibie  dans  lu  pieu- 
relie  , a.  i2<;. 

Sciatique  : les  dou- 
leurs de  la  fciaiique 
font  très-opiniâtres,  a. 
199.  Moyens  de  les 
guérir , a.  2gi. 

Service  militaire 
nuit  à la  population  , 

2 J uiv. 

Sqiiirrhe  du  poul- 
mon,  à quels  fignes  on 
le  connoît,  a.  1 1 }.Re- 
medes  , a.  1 14. 

Sueurs  ; erreur  de 
croire  que  toutes  les 
maladies  font  guéries 
par  la  fueur  Ses  dan- 
gers , a 46 

Sueur  la  ) que  l’on 
excite  dans  la  pleuré- 
fie  eft  meurtrière  , a. 
119. 

Suffocation,  ( accès 
ée  b 214. 

Suie  (dans  un  oeuf 
nuifible  dans  la  pleu- 
réfie  , a 12^. 

SuppreJJhn  de  l’ex- 
peétoration  dans  la 
vomique  : maniéré  de 
la  rappeller  , a 107. 

Swieten,  [Van]  pre- 


TIBRE  s.  n? 

mier  Alédecin  de  leurs 
Majeftés  Impériales,  a 
écrit  fur  les  maladies 
pour  le  peuple,  a.  i ç. 
Syncope,  b.  189, 
20Ç. 

T 

Tartes  ou  gâ- 
teaux , mauvais  ali- 
mens  , a.  41. 

Tranfpiration  : ce 
que  c’eft , a.  29. 

Tranfpiration  ar- 
rêtée , caufe  du  rhu- 
marifme,  n.  191. 

Travail  (le  préco- 
ce ufe  avant  l’àge  , b. 
83. 

Trouffe-gcîunt , a. 
V 

, ULCERES  •:  leurs 
caufes.  En  quoi  ils  dif- 
ferent des  pluies.,  b. 
iço.  Danger  de  le* 
tarir,  h i<;i.  Curation, 
Dicte  à obferver  , b, 
1^2.  Ulcérés  des  jam- 
bes , b.  I s ?• 

Tapeurs  du  char- 
bon : accidens  qu’elles 
caufent , b.  220.  Rc 
medes,  b.  222. 

Vapeurs  des  fouter- 
rains  fermes  depuis 
long-tenis  , dangeret** 
fes,  ù.  226. 
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Vapeur t du  vin  : fes 
dangers , b.  22c. 

^Vapeurs  maladie , 
b.  9 S-  '^fuiv. 

■Ventoujts  fcar'fiées, 
utiles  dans  i’efquinan- 
cie,  a.  131. 

'l’ croie  , < petite)  a. 
221.  L’inoculation 
prévient  tout  danger , 
a.  242.  Voyez  Inocu- 
lation de  la  petite  vé- 
role , h.  2 <;  3 

Verrues  i b.  i9,6. 

Vers  : lymptôme 
^ni  en  démontre  la 
P éfenee. Comment  ils 
nuifent  Signes  qui  les 
font  fourqonner , h. 
éç.Cifférens  remedes, 
b 71.  L’huile  tdl  nui- 
fible  dans  ce  cas  , b. 


dans  l'inflammation 
4dc  poitrine  & la  pleu- 
réfie  , a 92. 

Vin  rouge , nuifible 
dans  les  maladies  , a. 

52.  s 


M A T I E R E S. 

Violet^  (le)  a.  3 or. 

Vomique  : ce  que 
c’eft,  a.  94.  De  deux 
fortes , fl.  94,  93.  Si- 
gnes qui  annoncent 
que  la  vomique  fe  for- 
me. Signes  qui  annon- 
cent Ion  exi'^ence,  fl. 
96  ei'fuiv.  Conduire  à 
tenir  alors , a.  99.  Les 
fecouffes  en  procurent 
la  rupture  : obferva- 
tions  qui  le  confirment 
a 100.  Ce  qu’il  faut 
faire  après  l’ouverture 
de  l’abcès  , a.  loi.  Si 
l’expeèforation  dimi- 
nue ou  s’arrête;  com- 
ment on  la  rappelle,  a, 
107.  Dangers  des  bal- 
famiques  & de  l’anti- 
hectique  dans  l’abcès 
du  poulmon  , fl.  109  , 
III.  Ce  qu’il  faut  faire 
fl  le  pus  eft  épanché 
dans  la  poitrine  , c. 
III.  ^ J'uiv. 

Vomique  à la  fuite 
de  la  pleuréfie  Moyen 
de  la  prévenir,  a.  isj. 
^Juiu. 
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CATALOGUE. 

Des  Ouvrages  en  François  ^ en  Latin  9 
de  Moyijieiir  T 1 s s u T , Profejjeur 
en  Médecme  à Lausanne  , que  l'on 
trouve  chez  François  Grajjet  ^ Comp, 
Libraires  ^ Imprimeurs  à Laiijanue 
en  Suijje. 

NB.  Ct  font  les  (iitions  originales. 

i^  vis  au  Peuple  fur  fa  faute,  dixième 
édition  originale^  corrigée  conjidéiüble- 
ment  augmentée  par  l’Auteur  ^ 12.  zvol, 

Dillertation  fur  l’inutilité  de  l’Amputation  des 
membres,  par  iVlr.  Bilguer  , traduite  & 
.augmentée  de  quelques  remarques  , &c.  12. 
ï78z. 

EfTai  fur  les  maladies  des  gens  du  monde, 
féconde  édition^  fort  augmentée  ^ 8»  ‘770. 
le  même , 12.  i78i. 

Inoculation  t./’  ) juftifiée  , ou  diflertation  pra- 
tique & apologétique  fur  cette  méthode, 
avec  un  eifai  fur  la  mue  de  la  voix  , 12. 
1788-^ 

Obfervations  & dilTertations  de  médecine  pra» 
tique,  publiées  en  forme  de  lettres  , tradui- 
tes en  francois  avec  l’approbation  de  l’Au- 
teur , par  Mr.  Vicat , 12.  a volumes 1788. 

Onanifme  , C /’  ) ou  Eflai  fur  les  maladies  pro- 
duites par  la  mafturbation , nonuc//e  cditiori 
augmentée  par  L'Auteur , è^c.  12.  1788* 


t 


C O ) 

• ’îanté  (delà')  des  gens  de  lettres , froi/jernt 
c'dition  originale , corriÿée  augmentée 

12. 

Traire  de  répilepTiei&c.  12.  1789-  Ce  volume 
forme  le  tome  çme  du  traite  des  nerfs  ^ de 
leurs  maladies , l'un  ^ l'autre  Je  ven- 
dent fep  a/  ément. 

Traité  de  la  Catalepfie , de  l’extafe , de  l’anœf- 
'thêfie,  de  la  migraine  & des  maladies  du 
cerveau  , &c.  1 2.  17 8<;. 

Traité  des  nerfs  & de  leurs  maladies,  12. 
6 volumes  ^ 1778  - i78l- 

Oeuvres  de  Air.  Tissot  , ralfemblées  en  corps 
d’ouvrages , contenant  tous  les  traites  men- 
tionnés ci-deffus^  12.  Il  volumes  y 1784. 

Ouvrages  en  Latin. 

Tiû'üt  y Differtatio  de  fehribus  biliojts  ; feu 
îiijloria  epidemite  biliofei  Laufannenjîs , 
anno  1 - ç ç accedit  tentamen  de  morbis  ex 
manufh/pratione  y nova  ediiio  , 12.  Lau- 
fannæ  178c. 
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